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A VE RTISS E ME N T.

CarrausieurLAcoMBE libraire, à Paris, rue de

Tournon, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevia avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le perinettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mergure à Paris eſt de 24 liv,

qae l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pout

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBRs

ibraire, à Paris, rue de Tournon.



Ontrouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs, in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Palis, 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs,24 cahiers

par an, à Paris, 12 l

En Province, 1 5 l

BIBLIoTHEQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l

En Province, 32 l.

ANNÉE LITTÉRAIRE, 4° cah. par an, à Paris, 24Ie

Et pour la Province, 32 I.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris,

port franc par la poſte, 18 l.

JoURNAL ÉccLÉs1AsTIQUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſa

Et pour la Province, port ftancpar la poſte, 14 l.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an,

à Paris , 18 l.

Et pour la Province, 24l

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 36

cahiers par an, à Paris& en Province, 18l.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, 12 l,

JoURNAL ANGLo1s, 24 cahiers par an 5 à Paris & en

Province, . • 24 le

JéURNAL DEs l>AMEs, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles,

par an, pour Paris, 1 : ls

Et pour la Province, 15 le

JeURNAL DE LEcTURE, ou choix de Littérature & de

Morale, 12 parties in 12. dans l'eſpace de fix mois,

franc de port à Paris & en Province, prix par abonne

ment , 15 liv

TABLE GÉNÉRALE DEs JoURNAUx anciens & modernes,

12 vol. in-12. à Paris, 24 l. en Province, 3o l

la GsvRIER D'AvIGNoN ; prix » 18le
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Nouveautés qui ſe trouvent che# le même Libraire.

QEuvres complettes de Démoſthène & d'Eſchine, traduites

en françois, 5 vol gr. in-8°. rel. 2 5 l.

Dictionnaire Dramatique , 3 vol. gr. in-8°. rel. 1 5 l.

l)ict. de l'Induſtrie, 3 gros vol. in 8". rel. 18 l.

Dictioniiaire hiſtolique & géographique d'Italie, 2 vol.

gtand in-8°. rel. prix I 2 l•

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

· naturelles, in 8". 1ei. , - 5 livs

Autre dans les ſciences exa#es, in-8". rel. , 5 l.

Autre dans les ſciences inteilectuelles , in-8°. rel. 5 l.

Mémoire & obſervations ſur le Salpêtre, in 8°. rel. 6 l.
Médecine moderne , in-8°. br. 2 l. 1e ſ,

Preceptes ſur la ſanté des gens de guerre, in-8°. rel. 5 liv.

lbe la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans

ſes rapports, 2 vol. in-8°. rel. 12 l.

T1aité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe

cour , in-12 br. 2 l

Dict. l)iplomatique, in-8°. 2 vol.avec fig. br. • 12 l

Dict. Héraldique, fig. in 8°. br. 3 l. 15 ſ

Révolutions de Ruſſie , in-8°. rel. 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux-Arts, rel. 2 l. 1o ſ

Diction. Iconologique, in 8°. rel. - 3 le

Dict. Eccleſ. & Canonique , 2 vol. in-8°. rel. 9 l

Dict. des Beaux-Arts, in-8°. rel. 4 l. 1 c ſ

Abrégé chronol. de l'Hiſt-du Nord, 2 vol in-8°. rel. 12 l.

---- de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rel. 18 l.

- --- de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol. in-8°

1el. I 2 ia

•-- --- de l'Hiſt. Romaine, in-8° rel. 6 l.

'l héâtre de M. de Saint Foix , nouvelle édition , 3 vol .

brochés , 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-89. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat.in-8°. br. 2 l. 1o ſ..

Lettres nouvelles de Mde de Sev1gué, in 12 br. 2 l. 1o ſ.

Les mêmes, pet. format, 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

faits, in-8°. br avec fig. 4 l.

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l.

Monumens érigés en France à la gloire de LouisXV, &c ,

' in fol. avec planches br. en carton, '.. 24 i.

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architéc

ture , in-4°. avec fig. br. en carton, · · · · : 12 l..

L'Agricultuie réduite à ſes vrais prineipes, vol. in-12
broché " a l•

Annales de l'Imperatrice-Reine, in-8°, br avec fig. 4l.
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F É V R I E R , 1777,

P I È c E s F v G I T I V E s

E N V E R S E'T E N P R O S E,

Suite de L'AUToMNE , Chant troiſième

du Poëme des Saiſons 3 imitation libre

de Tompſon.
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L A V E N D A N G E.

L,s feux du jour ont mûri les côteaux ;

De toutes parts la grappc tranſparente

- : -' -
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MERCURE DE FRANCE.

Brille à travers les mobiles rameaux ,

Boit le ſoleil, & déja ſe préſente

Au vigneron, charmé de ſes travaux,

Dont le ſuccès a paſſé ſon attente.

Mais le Paſteur aſſemble le hameau,

Et la vendange eſt enfin annoncée;

Au lendemain la récolte eſt fixée,

Et l'allégreſſe offre un coup d'œil nouveau.

Libre de ſoins, dans la cour du Château,

Au jour tombant, la ruſtique aſſemblée

Se mêle, au ſon d'un léger chalumeau,

Et le plaiſir prolonge la veillée.

Le ſoleil brille aux portes du matin ; "

Sur le côteau le village s'avance :

Filles, garçons, la vieilleſſe, l'enfance,

Chacun s'empreſſe. En cheminant, Colin .

A Bycoris exprime ſa tendreſſe ;

Et, racontant les tours de ſa jeuneſſe,

, Le vieil Arcas abrége le chemin ;

Le rire éclatte, On arrive, on commence;

La Dame approche, & le fer à la main,

Donne l'exemple aux vendangeurs.Alain,

Le jeune Alain entonne une romance,

Et tous enſemble entonnant le refrain,

A qui mieux mieux maltraitent la cadence.

De ſes tréſors le pampre eſt dépouillé,

>
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Et du raiſin, dans la cuve foulé,

Le jus vermeil à gros bouillons s'élance :

Le preſſoir crie & tourne avec effort ;

Le vin nouveau s'épure; l'allégreſſe

Règne à l'entour, & le plus doux tranſport

Remplit les cœurs de joie & de lieſſe.

Enfin la lune éclaire le côteau :

Des vendangeurs la troupe ſe raſſemble;

Et lentement regagne le hameau.

La cloche ſonne ; ils viennent tous enſemble

Faire, en chantant, l'eſſai du vin nouveau.

En le buvant, ſon coloris rappelle

L'éclat d'Aminte & les charmes d'Iris :

Lajoie augmente, & chaque Amant fidèle

Boit à l'objet dont ſon cœur eſt épris.

Heureux mortels! l'appétit aſſaiſonne

Et rend meilleurce champêtre repas :

A la gaieté la troupe s'abandonne,

Le vin pétille & l'on rit aux éclats.

Philinte, aſſis auprès de ſa Bergère,

Cherche à fléchir la rigueur de ſa mère,

Qui cède enfin & ſe rend à ſes vœux :

Cloé rougit, & le doux choc du verre

Eſt le ſignal des plaiſirs & des jeux.

Chantre éloquent des tréſors de Pomone,

OS. L***, c'eſt le nectar des Dieux
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MERCURE DE FRANCE.

Quit'inſpira ces chants majeſtueux,

Où tes pinceaux, des bienfaits de l'automne ,

Ont déployé le tableau gracieux !

Jeunes Bergers, & vous, jeunes Bergères,

Raſſemblez-vous ſous ces bois jauniſſans ;

De nos boſquets les hôtes ſolitaires,

Bientôt, hélas! de leurs tendres accens

Ne feront plus retentir ces clairières,

Où vous goûtiez des plaiſirs ſi charmans.

Le temps approche où le riant boccage

Ne ſera plus témoin de votre ardeur :

Bientôt, bientôt, déchaînant ſa fureur,

Le ſombre hiver flétrira le feuillage,

Et des frimats ramenera l'horreur :

Puiſqu'il ſuſpend ſa rage criminelle,

Jeunes Amans, l'automne vous appelle :

Venez, venez jouir de ſes faveurs.

Le chaſſelas ou la pêche vermeille,

Sont embellis des plus vives couleurs ;

Et le muſcat, qui couronne la treille,

A raſſemblé ſes parfums enchanteurs.

Déjà des vents les bruïantes haleines,

, Se diſputant les côteaux & les plaines,

Quittent le Nord & s'emparent des airs.

Le fruit plus mûr, que leur ſouffle balance,

Cède à ſes coups & tombe en abondance ;

De ſes débris les chemins ſont couverts.
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De l'aquilon ſauvez ce qui vous reſte ;

L'hiver s'approche ; hâtez-vous, ô Bergers !

De préſerver d'une chûte funeſte,

Et les rubis & l'or de vos vergers.
- • t

Lieux fortunés, agréable retraite,

- Séjour charmant, qu'habite le bonheur,

Paiſibles bois, où l'ame ſatisfaite,

Des vrais plaiſirs ſavoure la douceur ;

Oü, par l'effet d'une heureuſe impoſture,

L'art, déployant un preſtige enchanteur,

Ajoute encore aux dons de la nature ;

Où cent canaux d'une onde vive & pure,

Dans les vallons répandent la fraîcheur :

Boſquets d'A***, ſolitude immortelle,

Où le plus grand & le meilleur des Rois,

Du poids du ſceptre & du fardeau des loix,

Se délaſſoit auprès de Gabrielle !

Que j'aimerois, loin de tout embarras,

A parcourir ces champêtres allées,

Oü le jaſmin, la roſe & le lilas

Courbent en dais leurs branches émailléesl -

Que j'aimerois, ô fortuné ſéjour ! -

A m'égarer, au gré de mon envie,

Dans ces vergers, où le flambeau du jour

Répand l'éclat, l'abondance &la v ie !

C'eſt-là, c'eſt-là que reſpirant le frais, .

Et qu'au matin, errant à l'aventure...

A v



1e MERCURE DE FRANCE.

Que dis-je? hélas! inutiles regrets!...

Si je ne puis jouir de ſes attraits,

Je me conſole en chantant la nature.

Par M. Willemain d'Abancourt.

L'ARGUMENT sANs RÉPLIQUE.

Conte.

D,ux bourreaux de l'humanité,

L'altière Médecine& l'humble Chiargie,

Toutes deux en bonne ſanté,

Plaidoient pour une minutie :

La Médecine prétendoit

Que ſon vénérable bonnet

Devoit avoir la préſéance :

· La Chirurgie à ſon tour ſoutenoit,

Qu'étant ſœurs, la prééminence

A perſonne n'appartenoit.

Elle n'avoit pas tort. Fourré comme une hermine,

Le Doyen de la Faculté

S'en vatrouver le Juge : il entre, en qualité

De Député -

De Meſſieurs de la Médecine :

» Monſeigneur, lui dit-il, il faut abſolument,

» Pour éviter toute incartade, -
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» Qu'un mur d'airain... C'eſt penſer ſagement ;

» Mais, Monſieur le Docteur, reprit le Préſident,

» De quelcôté mettra-t-on le Malade ? » *

Par le méme.

s=

LA FABLE JUSTIFIÉ E.

Allégorie à Madame D... en lui offrant

une boîte.

Poux embellir la naiſſante Pandore,

La Fable aſſure que les Dieux

Lui firent à l'envi mille dons précieux :

La fraîcheur de ſon teint fut un préſent de Flore :

Un regard tendre, un ſouris gracieux,

L'art enchanteur de plaire à tous les yeux,

Et bien d'autres charmes encore,

Lui furent ptodigués par l'Enfant de Cypris ;

La troupe des Jeux & des Ris,

Latimide Pudeur, la Décence, les Grâces,

De ſe fixer à jamais ſur ſes traces, -

Sentirent d'abord tout le prix.

Chef-d'œuvre heureux de la nature,

•

# C'eſt un mot de M. le Cbaacelier d'Agueſſaau,
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12 MERCURE DE FRANCE.

Son ame ignoroit l'impoſture. -"

Minerve la combla de talens, de vertus :

On ajoute encor que Vénus,

En ſa faveur, dépouilla ſa ceinture,

Abrégé de tant d'attributs.

Le Dieu qui lance le tonnerre,

Voulut à ſes préſens mettre le dernier trait :

Qui l'eût penſé ? Ce perfide bienfait,

Fut la ſource des maux qui déſolent la terre.

Moinsfaſtueux & plus ſincère,

Le don que je vous fais renferme tous les cœurs.

Ne craignez pas que légers ou trompeurs,

Ils s'échappent de leur aſyle.

Vous connoître & vous fuir eſt choſe difficile :

J'en ai pour ſûrs garans vos attraits féducteurs.

Aimables fictions, dont la Fable eſt remplie,

Vous fîtes de Pandore une femme accomplie !

Ces contesétoient bons aux ſiècles de féeries ;

Réunit-on jamais tant de dons excellens?

Pardonnez; oui, je crois à vos ſonges brillans ;

Je vois & j'admire Sophie,

Et je m'écrie alors dans mes tranſports brûlans :

Ah ! c'étoit une prophétie !

| Par M. l'Abbé Dourneau, Chevalier

du Saint-Sépulchrc.

» .

**

^$ s3
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A M E R C U R E.

ſ

- Dervis long-temps je briguois une place

Dans l'Almanach des Filles du Parnaſſe;

Mais trois fois mes vers préſentés

Pour être inſcrits ſur la fatale liſte,

Par le rigide Nouvelliſte,

Trois fois ont été rebutés.

Juge fi cela doit me plaire,

Moi, dont l'unique ambition

Etoit de voir mon foible nom

A côté du nom de Voltaire,

De la Harpe ou de Voiſenon.

Qu'elle ſoit méritée ou non,

Je ne puis digérer l'injure,

Et je viens dans ton ſein dépoſer mes douleurs.

De grâce, venge-moi, Mercure ,

Du Gazetier de tes bavardes Sœurs.

Par M. de Saint-Marcel, Garde

d'Artois.



14 MERCURE DE FRANCE. .

LA NAIssANcE DE LA RosE.

T. sºn , à l'ombre d'unvieux chênes

Pan rajuſtoit ſon chalumeau,

Quand par-là le haſard amêne

Une Bergère & ſon troupeau.

Les attraits qui brilloient en elle

Soudain réveillent ſon ardeur,

Et font jaillir quelque étincelle

Du feu qui couvoit dans ſon cœur.

Fougueux comme l'eſt tout Satyre,

Et par le deſir emporté,

Vers l'aimable objet qui l'inſpire,

Il court d'un pas précipité.

De l'outrage qui la menace,

La Belle évite le danger.

Le Dieu vole envain ſur ſa trace :

Un cerf fuit d'un pied moins léger.

Déjà loin, la Nymphe ſauvage

De ſon triomphe s'applaudit ;

Mais un buiſſon, a ſon paſſage,

L'arrête ,& le Dieu la ſaiſit.
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J'ignore ſi cette Bergère

Maudit ou non le mauvais pas ;

Elle fut, dit-on, moins ſévère,

Lorſque Pan la tint dans ſes bras.

Elle rougit : pour récompenſe,

Dit aubuiſſon l'heureux Amant,

Produits des fleurs dont la nuance

Soit priſe ſur ce teint charmant.

Par le même.

IMITATIO N ITALIE NNE.

Ou fais-tu ton nid, Dieu d'Amour ?.

Seroit-ce dans les yeux de Laure,

Ou dans mon cœur qu'eſt ton ſéjour ?

Lorſque je vois ces yeux, ces beaux yeux que

j'adore,

Amour! c'eſt-là que je te voi ;

Maisje connois bientôt, au feu qui me dévore,

Que tu te trouve tout en moi.

A ton pouvoir ſi rien n'eſt impoſſible,

En ma faveur opère un changement !

Viens dans mes yeux briller en ce moment;

Ou loge-toi dans ſon cœur inſenſible !

Par le même,
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É P I G R A M M E.

L'É P o vx c o M P L AIs A NT.

Curz un Romain ſoupoit Mécèneun jour ;

Il fut placé tout auprès de ſa femme :

Dans le repas il lui parla d'amour,

Dont s'apperçut le mari de la Dame,

Quiſur ſon lit, complaiſant à ſouhait,

Comme cédant au ſommeil qui l'entraîne,

Se laiſſe aller, puis s'endort tout-à-fait,

Ou fait ſemblant, pour les mettre hors de gêne.

Lors un valet porte la main aux plats ; .

Mais le mari ſe lève, & par le bras

Le ſaiſiſſant, qu'il y touchoit à peine :

Comment, coquin, dit-il, ne vois-tu pas

Queje ne dorsici que pour Mécène.

Par le même,

'.
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LES JEUX DE L'AMOUR ET DU

HAZARD.

Hiſtoire Eſpagnole.

Au temps où l'Eſpagne étoit diviſée

en pluſieurs Royaumes particuliers, ce

lui d'Aragon effaçoit tous les autres ,

ar le faſte, l'éclat, la magnificence &

† gloire qui environnoient ſon Roi.

La brillante Cour d'Alphonſe attiroit

une foule de jeunes Seigneurs; & la

Princeſſe Léonore étoit pour eux un

motif de plus pour y ſéjourner. Jamais

on n'avoit vu en Eſpagne, la beauté

ſous une forme plus touchante ; des

· traits nobles & modeſtes , des yeux

tendres & languiſſans, un eſprit ingénu,

rendoient Léonore, de toutes les fem

mes, la plus aimable. Sa ſenſibilité éga

loit ſes charmes ; elle étoit toute âme

& toute grâce. -

On ſe diſputoit à l'envi, le bonheur

de lui plaire ; mais pénétré du plus

profond reſpect, aucun de ſes adora

teurs n'oſoit lui faire part des ſentimens
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qu'elle leur avoit inſpirés. Le ſeul D.

Juan, Prince héréditaire de Caſtille,

en eut la hardieſſe. Des affaires d'Etat

que le Roi de Caſtille avoit à démêler

avec le père de Léonore, jointes aux

grandes eſpérances & à la figure avan

tageuſe de D. Juan, pouvoient faire

réuſſir un mariage, auquel l'amour &

la vanité l'invitoient également. Plein de

confiance en ſa perſonne & ſon mérite,

sûr d'obtenir le conſentement d'Al

phonſe, il fit à Léonore l'aveu de

ſon amour, avec cette hauteur préſomp

eueuſe qui faiſoit la baſe de ſon ca

ractère. -

La froideur que la Princeſſe mit dans

ſa réponſe, annonçoit une longue in

différence, & bleſſa l'amour-propre de

D. Juan ; mais peu occupé de captiver

le cœur de Léonore , il réſolut d'em

ployer l'autorité du Roi ſon père , &

ne négligea rien pour accélérer le ma

Ilage.

La nouvelle s'en répandit bien-tôt :

elle fut un coup de foudre pour le Prince

de Léon, qui avoit toujours été le plus

paſſionné , mais le plus reſpectueux des

adorateurs de Léonore. Cependant la

conquête de ce cœur étoit réſervée à

*

* -
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Vérémond ; ſes qualités héroïques &

généreuſes, l'en rendoient digne; & le

penchant ſecret de la Princeſſe, auto

riſoit ſon amour. Pouſſé au déſeſpoir,

il ſe tranſporta chez la Princeſſe. Le

diſcours qu'il fit à Léonore, exprimoit

tout ce qu'une âme tendre & délicate,

peut inſpirer de plus touchant ; & le

déſordre qui y règnoit, peignoit tour

à-tour les ſentimens de la crainte & de

l'eſpérance. ll n'eſt plus tems, Madame,

lui dit-il, de§ un ſilence qui ,

juſqu'ici, m'a cauſé les tourmens les

plus cuiſans : je viens le rompre, pour

vous demander un aveu qui fera le

bonheur ou le malheur de ma vie. Eſt

il vrai que vous épouſez D. Juan ?

Eſt - il vrai que l'heureux D. Juan

doit vous§ & que votre cœur

y conſent ? Parlez, Princeſſe, prononcez

mon arrêt. Calmez votre inquiétude,

répliqua Léonore, incapable de feindre

ou de diſſimuler. Non Prince, je n'héſite

pas à vous faire un aveu auquel la vertu

a autant de part que l'amour. Ce ſen

timent ne connoît point de loi, il eſt

au-deſſus de tous les obſtacles ; mais

il veut des âmes fortes & courageuſes,

que les difficultés irritent, & que les
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revers n'étonnent point. Je connois la

mienne, & je vous jure une conſtance

à toute épreuve; je vous jure de n'être

qu'à vous, quoiqu'il puiſſe arriver.

| Cet aveu mit Vérémond hors de lui

même. Emu, agité, interdit, les mots

ne pouvoient ſuffire aux ſentimens. Son

langage étoit rapide, entre-coupé, plein

de force & de chaleur ; des accens

inarticulés ſuppléoient aux paroles. Une

éloquence pathétique ſuccéda enfin au

ſilence, & une action impétueuſe en

redoubloit l'énergie ; mais la crainte de

trahir leurs intérêts communs, par un

entretien trop long, ayant obligé le

Prince de ſe retirer , il mit dans ſes

adieux un intérêt qui fit naître dans

Léonore, le plus vif deſir de le revoir

bien-tôt. - -

Rempli des idées les plus flatteuſes,

le Prince entra dans une des allées du

Jardin Royal , & il y rencontra préci

ſément ſon rival. Je ne m'attendois pas,

dit-il à D. Juan , à vous trouver dans

une allée iſolée, plongé dans des mé

ditations profondes, tandis que toute

la Cour ne parle que de votre bonheur.

Se pourroit-il que votre union prochaine

avec Léonore, excitât en vous un autre
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ſentiment que celui de la plus vive joie?

— Je ne ſuis point inſenſible à la faveur

ſignalée que la fortune m'accorde ; &

ſi je recherche la ſolitude , c'eſt pour

pouvoir , m'occuper plus librement

de mon bonheur; tandis qu'au milieu

d'un cercle de courtiſans, & peut-être

d'envieux , mon cœur ſeroit forcé de

ſe reſſerrer, par la néceſſité où il ſe

verroit de s'obſerver. - Mais encore,

Prince, vous marquez une indifférence

trop grande au moment où vous obte

nez la main de Léonore, & ſans doute.

auſſi ſon cœur. — Je ne vous cache

pas, Prince, que le langage de Léonore

eſt conçu d'une manière à rebuter plutôt

mon amour qu'à le flatter ; mais j'attri

bue la froideur avec laquelle elle me

traite , à ſon indifférence naturelle :

d'ailleurs, j'ai le conſentement de ſon

père ; & c'eſt une erreur de croire que

l'amour eſt néceſſaire pour former un

heureux mariage ; des convenances de

famille & d'état, ſuffiſent entre deux

époux de notre rang. Ainſi , la Prin

ceſſe voudra bien vaincre la répugnance

qu'elle pourroit avoir pour un époux

que le Roi ſon père lui deſtine ; &

elle lui ſacrifiera en même-tems, tout,
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penchant quelconque pour ceux auxquels

Alphonſe défend† à ſon cœur.

A ces mots, le Prince de Léon ne

put contenir davantage ſa colère. Non,

dit-il, Léonore ne ſera pas la victime

de votre arrogance & de l'injuſtice

d'Alphonſe ; c'eſt aux armes à décider

de† ll s'éleva un combat très

vif entre les deux rivaux, & Vérémond

· eut le bonheur de déſarmer ſon adver

ſaire, ſans vouloir profiter de ſon avan

tage ; il rendit l'épée à D. Juan, prêt

à redoubler ſes efforts, & réſolu de

vaincre ou de mourir. Mais D. Juan,

touché de ce procédé, paſſa de la fu

reur à la généroſité. Je reſpecte trop ,

dit-il, à Vérémond, l'amour que Léo

nore vous a inſpiré à ſi juſte titre ,

our ne pas ceſſer de m'y oppoſer.

§ Prince, du droit qu'elle vous

accorde , de régner ſur ſon cœur , en

vous cédant ſa main ; je vous accorde

en même - temps mon amitié pour la

vie. Ils s'embraſsèrent là - deſſus ; D.

Juan chercha à ſe diſtraire en voya

geant ; & le Prince de Léon , après

avoir informé Léonore de ce qui s'étoit

paſſé, prit le parti de s'éloigner quelque

temps de Saragoſſe, en attendant des

circonſtances plus heureuſes.
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L'abſence de ſon amant , & le dé

ſagrément de n'entendre parler, à la

Cour, que de D. Juan, plongea bien

tôt Léonore dans une noire mélancolie.

Après avoir tenté, inutilement, d'écar

ter cette maladie cruelle, par des diſ

ſipations multipliées, Alphonſe réſolut

d'envoyer ſa fille dans une des Iſles voi

ſines de l'Eſpagne ; & ce projet fut

exécuté avec une promptitude qui ne

laiſſa pas le temps à Léonore , d'en

avertir ſon amant. Arrivée dans cette

Iſle, Léonore s'abandonna, dans les

douceurs de la ſolitude, à tout ce qu'un

cœur qui aime tendrement, peut inſ

pirer de touchant. D'un côté, des ro

chers & la mer; de l'autre, un ſite

ſauvage, étoient le ſpectacle qu'elle

revoyoit tous les jours ; & c'eſt dans

ce ſéjour iſolé, qu'elle étoit bien aiſe

de nourrir ſa mélancolie, le ſeul adou

ciſſement qui lui reſtoit dans ſa ſitua

tion. Oſant peu eſpérer de la volonté

inflexible de ſon père, elle ſe plaiſoit

quelquefois à§ des torrens de lar

mes; enſuite ſon œil attendri s'atta

choit à la voûte du firmament, comme

ſi ce rideau azuré devoit s'ouvrir pour

la recevoir dans ſon ſein paiſible : puis



24 MERCURE DE FRANCE.

elle rediſoit le nom de Vérémond à

tout ce qui l'environnoit ; elle gravoit

ee nem chéri ſur tous les arbres , juſ

ques ſur le ſable ; & quand les vents

l'en emportoient , elle en renouveloit

l'empreinte ſur le champ, en diſant,

mon cher Vérémond, ils ne parvien

dront pas à l'effacer de mon cœur.

Un jour, les méditations menèrent

Léonore dans un bois qui s'étendoit

le long du rivage : elle ne ſongeoit à

rien moins qu'à y trouver quelqu'un

des ſurveillans qui l'avoient§ dans

l'Iſle, lorſqu'elle apperçut, au pied d'un

arbre, une femme, dont l'air pâle &

défait, les yeux enfoncés, les cheveux

en déſordre, offroient tous les carac

tères du malheur & du chagrin. Une
A 1 - • A

âme ſenſible ne ſe refuſe jamais à la

tendre commiſération qui l'identifie ,

en quelque manière, au ſort des infor

tunés. Léonore , pour laquelle la con

fiance d'une âme affligée , étoit auſſi

flatteuſe que touchante, s'approcha de

l'inconnue, avec cette douceur compa

tiſſante qui lui étoit ſi naturelle , &

lui témoigna le deſir qu'elle avoit de

pénétrer la cauſe de la douleur dont elle .

la voyoit conſumée, - -

Elmire ,
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- Elmire, c'eſt ainſi que s'appeloit cette

infortunée, charmée de pouvoir ſoula

ger ſon cœur auprès d'une perſonne

qui paroiſſoit prendre un ſi tendre in

térêt à ſa ſituation , lui dit : puiſque

vous voulez bien écouter le récit de

mes malheurs, apprenez que mes an

cêtres, légitimes poſſeſſeurs du Royau

me de Caſtille, en ont été dépouillés

par des uſurpateurs. Mon cœur, digne

encore de ſon origine, & incapable de

fléchir ſous le poids de l'infortune ,

trouvoit ſon bonheur dans l'amour du

Prince le plus accompli; & mon père,

dont tous les vœux avoient pour objet

notre union, voyoit, avec une joie inexpri

mable, approcher l'inſtant de cet hymen,

lorſque la mort l'enleva. Un certain

Garcia , qui, par ſa baſſe complaiſance,

avoit ſu s'inſinuer dans les faveurs du

Roi de Caſtille, & qui étoit tout-puiſ

ſant à la Cour , m'avoit demandé en

mariage ; mais le refus conſtant de mon

père, lui avoit ôté toute eſpérance. A

· la mort de ce bon père , Garcia crut

que toutes les difficultés ſeroient appla

nies ; il redoubla ſes inſtances, & ſe

ſervit de l'autorité du Roi , pour me

perſuader 3 mais rien ne pouvoit m'en
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#º à accepter une main ſi mépriſa

le , tandis que mon cœur brûloit pour

un amant moins favoriſé, à la vérité,

de la fortune, mais mille fois plus eſti
mable.

Le funeſte deſir de ſa isfaire une paſ

ſion déſordonnée, a été, dans tous les

temps, la ſource de l'impoſture & des

crimes. Et la conduite de Garcia prouve

bien à quel point un amour outragé ,

† corrompre les ſentimens d'un

omme. Le même jour que je devois

être unie à mon amant , le perfide

Garcia, à la tête d'une troupe de gens

armés , après m'avoir fait enlever ,

m'entraîna dans des lieux inconnus ,

où le refus conſtant de mon cœur ,

m'expoſoit à des perſécutions inouies.

J'eus cependant le bonheur d'échapper

à la vigilance de ce monſtre , & le ha

ſard m'a conduit dans cette Iſle. Cent

fois j'aurois fini mes tourmens par une

mort violente, ſi l'eſpérance de revoir

encore mon amant, n'avoit arrêté mes

mains. Mais que fait-il, hélas, ce cher

amant, en ce moment, où je ſuis pleine

de ſon image ? Quelle eſt ſon occupa

tion ? Auroit-il oublié ſon amante, qui

gémit loin de lui ? Il ne m'entend
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point; il ne voit point couler mes

pleurs, ces pleurs dont la ſource ſera

intarifſable.

Léonore, attendrie par ce diſcours,

invita Elmire à venir tous les jours con

fondre ſon âme avec la ſienne, au même

endroit où elle l'avoit trouvée. Voyant

arriver de loin ſa ſuivante, elle pria

Elmire de ſe retirer , en lui diſant en

core, la ſeule choſe que vous avez ou

blié de me dire, c'eſt le nom de votre

amant. Je croyois l'avoir prononcé ,

dit Elmire en s'éloignant, ce nom tou

jours préſent à ma mémoire. O mon

cher Vérémond ! .... . - ·

A ce nom, un froid-mortel ſe répan

dit dans les veines de Léonore , ſon

cœur ſe glaça, ſes yeux ſe couvrirent

de ténèbres ; elle ſe renverſa expirante

ſur la terre ; & ſa ſuivante, qui ac

courut, eut toutes les peines du monde

à l'empêcher de ſuccomber à la vio

lence de ſa douleur. - *

Pendant que ceci ſe paſſoit dans l'Iſle

de Léonore, le Prince de Léon , inſ

truit de l'exil de ſon amante , s'étoit

propoſé de la rejoindre. Il rencontra

•en chemin D. Ramire, le frère d'Elmire.

Qui que vous ſoyez, lui dit ce Che

B ij
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valier , donnez-moi , s'il eſt poifible ,

des nouvelles d'Elmire ; je veux la trou

ver, pour lui apprendre que la puiſ

ſance de Garcia lui devient plus dan

gereuſe que jamais. Ce Sujet rebelle

ayant été le dépoſitaire & le diſtribu

teur des grâces, a ſu gagner les Grands

& le Peuple ; & à la mort du Roi de

Caſtille , il s'eſt emparé de ſes Etats ;

ſi bien que l'héritier légitime, D. Juan,

ſe voit dépouillé de la ſucceſſion. L'a-

mour & l'amitié excitèrent des mou

vemens bien violens dans l'âme de Vé

rémond ; mais la généroſité l'emporta :

je me joints à vous, dit il à D. Ramire,

· pour aller ſoutenir les droits de mon

ami, auquel je ſacrifie, en ce moment,

le plaiſir de revoir ce qui m'eſt plus

cher que la vie. La fermeté de ſa con

duite , fit échouer toutes les diſpoſitions

de Garcia ; & ce traître évita, par una

fuite ignominieuſe, le ſupplice qui lui

étoit deſtiné. En fuyant, il vint à la

rencontre de D. Juan , & ne manqua

pas de ſe jeter à ſes pieds , pour lui

jurer qu'il étoit le plus fidèle de ſes

Sujets. Apprenez, Seignent, dit-il, que

le Prince de Léon s'eſt rendu le maître

abſolu de vos Etats; & que la fidélité

-
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:

que j'ai toujours conſervée pour mes

légitimes Maîtres, a mis ma vie dans

les plus grands périls. Vous me voyez

enfin à vos genoux, prêt à recevoir

vos ordres. - - -

| Eſt-il poſſible , s'écria le trop cré

dule D. Juan, que Vérémond ait pouſſé

la noirceur juſqu'à ce point ! Se peut-il

que ſa perfidie ſoit montée au comble

de l'horreur ! Allons la dévoiler aux

yeux de Léonore : la haine, le mépris

de cette reſpctable amante , ſeront la

punition la plus cruelle de ce crime.

D. Juan s'embarqua auſſi-tôt avec

Garcia ; & une tempête violente leur

ayant fait faire, en peu de rems, beau

coup de chemin, ils furent bien tôt près
de§ de Léonore, lorſqu'ils apper

çurent un bâtiment , ſur lequel des

femmes éplorées ſe lamentoient cruelle

ment, à l'exception d'un ſeule, qui ſem

bloit attendre tranquillement une nnort :

inévitable, C'étoit Léonore à qui Al

phonſe avoit permis de retourner à

Saragoſſe. Dans le même inſtant où D.

Juan reconnut Léonore, il la vit diſ

paroître ſous les flots. Il ſe jeta auſſi tôt

dans la mer, & eut le bonheur de la

fauver. Après queº# rap
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pelée à la lumière , & qu'en ouvrant

les yeux elle eut reconnu D. Juan , qui

l'avoit fait ſoigner dans ſon vaiſſeau ;

c'eſt donc vous, dit-elle , qui êtes mon

libérateur ? Faut-il que je ſois redevable

à D. Juan, d'une vie qui n'étoit deſ

tinée que pour ſon rival ! - Ah Prin

ceſſe† parjure Vérémond n'eſt plus

digne de ce nom ; il a trahi les liens

les plus ſacrés de l'amitié : non con

tent de m'avoir ravi ce que j'aimois

le plus au monde , il vient encore de

s'emparer de mes Etats : vous voyez

ici le plus fidèle de mes Sujets, prêt

à vous confirmer la vérité de cette action

alTOCe. .

Comment peindre les mouvemens

qui s'élevèrent , à ce récit , dans le

cœur de Léonore , partagé , déchiré

entre l'amour & la vertu. Emue déjà

par les ſoupçons qu'Elmire avoit fait

naître dans ſon âme, elle n'étoit que

trop diſpoſée à douter de la vertu du

Prince de Léon. Les idées les plus ac

cablantes, vinrent ſe préſenter à Léo

nore ; mais au milieu des plaintes les

plus amères, ſa douceur ne la quitta

pas. En levant au Ciel ſes yeux

remplis de larmes, elle diſoit : ç'en
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eſt donc fait , il faut renoncer , pour

toujours , à un amant adoré ; & je dois

rougir encore d'avoir aimé un ingrat ,

un parjure. Ah! falloit-il revoir la lu

mière pour la déteſter! Que je meure

plutôt ; mais que je meure avec ma

vertu , & que mon dernier ſoupir ſoit

deſtiné à plaindre Vérémond. Oui, la

mort , la mort dont on vient de m'ar

racher avec tant de cruauté, ſera mon

ſeul aſyle. Ces mots échappés, avoient,

· en quelque façon, ſoulagé le cœur de

Léonore : fatiguée par des ſentimens

ſi pénibles , elle s'endormit enfin de

§ , pendant que le vaiſſeau s'ap

rochoit du rivage.

Le Roi d'Arragon qui étoit venu au

devant de ſa fille, la ramena en triom

phe à Saragoſſe, à côté de D. Juan,

† ſembloit avoir acquis de nouveaux

roits ſur le cœur de Léonore. Arrivés

dans ſa réſidence, rien ne peut plus

arrêter les ordres impérieux d'Alphonſe ;

il veut abſolument livrer ſa fille à l'objet

de ſa haine : tout ſe prépare pour cet

hymen funeſte.

Le Prince de Léon, après avoir ré

tabli l'ordre & la tranquillité dans le

Royaume de Caſtille, & après en avoir

B iv
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confié le gouvernement à D. Ramire,

inſtruit d'ailleurs du retour de Léonore

à Saragoſſe , ſe remit en chemin pour

la rejoindre. Un orage épouvantable

l'obligea de s'arrêter dans un bois qui

entouroit Saragoſſe, & de demander

un aſyle à un Hermite qui y avoit éta

bli ſa demeure. Ce Solitaire n'eut rien

de plus preſſé que d'inſtruire Vérémond

de la nouvelle du pays. Il lui apprit

que Léonore ſe voyoit enfin forcée de

donner la main à D. Juan, & que les

cérémonies du mariage alloient ſe faire.

Quelle révolution pour Vérémond, de

quels coups à la fois il eſt frappé ! Son

eſprit ſe trouble, ſa raiſon l'abandonne;

&, dans l'égarement d'une douleur aveu

gle, il pouſſoit de longs ſoupirs ; mais

c'étoit la douleur qui parloit , & jamais

le reſſentiment. Lorſqu'il eut repris aſſez

de force pour apprendre à ſcn Hôte la

cauſe de ſon déſeſpoir , Vérémond ,

| Prince de Catalogne, qui s'étoit retiré

dans cet Hermitage, lui dit : vous voyez

en moi un amant bien plus infortuné :

Léonore eſt forcée de conſentir à un

mariage que ſans doute ſon cœur déſa

voue ; mais celle que j'aimois s'eſt laiſſée

enlever par le plus vil ſcélérat, le jour
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mºme que nous devions être unis. En

proie aux ennuis, aux chagrins les plus

cuiſans, c'eſt dans cette ſolitude que je

me pénètre de ma douleur ; c'eſt ici

que je m'abreuve de toute l'amerturhe.

Pendant que ces deux amans ſe diſ

putoient la gloire d'être les plus mal

heureux des hommes, Elmire avoit

trouvé le moyen de ſortir de ſon Iſle

ſauvage ; elle s'étoit approchée de Sa

ragoſſe , & avoit fait inviter Léonore
à venir à un endroit de ce même bois

qui environnoit ſa demeure, & qu'elle

lui indiqua. Leur entrevue fut bien-tôt

interrompue par l'arrivée de D. Juan

& de Garcia. A l'aſpect de ce dernier,

Elmire pouſſa un cri perçant, & ſe pré

cipita dans l'endroit le plus touffu du

bois; mais le traître la pourſuivit pen

dant que D. Juan s'entretenoit avec

Léonore , & Elmire ſe vit de nouveau

expoſée aux inſultes de ſon raviſſeur.

Heureuſement ſes cris attirèrent l'Her

mite , qui fit expirer le monſtre ſous les

coups redoublés d'un amant outragé.

La vengeance peut quelquefois être

un beſoin dans le cœur de l'honnête

homme ; mais jamais elle ne lui ſert

de conſolation. Après avoir délivré

B y
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Elmire du péril dont elle étoit mena

cée, le Prince de Catalogne voulut la

repouſſer comme une infidelle qu'il ai

† peut-être encore, mais qu'il ne

pouvoit plus eſtimer. Les larmesd'Elmire

perſuadèrent enfin le Prince de ſon in

nocence : alors les bras des deux amans

s'entrelacèrent de nouveau; leurs cœurs

ſe preſsèrent, leurs ſanglots ſe confon

dirent, un torrent de pleurs fut la ſeule

expreſſion de leur joie : long - temps

immobiles & muets, ce n'eſt qu'en ſe

baignant de leurs larmes qu'ils ſe ré

pondoient l'un à l'autre. Elmire ſur

tout étoit ſi émue qu'elle reſpiroit à

peine. Tantôt ſes yeux ſe tournoient

vers le corps ſanglant de Garcia, & lui

lançoient des regards d'indignation :

tantôt elle regardoit autour d'elle, en

ſerrant plus étroitement ſon amant ,

comme ſi elle eût entendu des raviſſeurs

prêts à le lui arracher de nouveau : quel

quefois des ſouvenirs amers venoient

corrompre ſa joie ; agitée , fatiguée ,

affoiblie par tant de divers ſentimens,

elle ſuivit le Prince de Catalogne dans

ſon habitation ſolitaire.

Mais quelle fut leur ſurpriſe,d'y trou

ver deux hommes baignés dans leur ſang

t
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D. Juan, en ſe promenant avec Léo

nore, avoit découvert l'Hermitage; &

en y appercevant le Prince de Léon ,

s'étoit jeté ſur lui à corps perdu : heu

reuſement les bleſſures qu'ils ſe portè

rent mutuellement, ne§ pas mor

telles. Les ſecours d'Elmire & de ſon

amant, les firent bien-tôt revenir, &

mirent chacun en état d'éclaircir ſa

défiance. D. Juan reconnut que tout

ce qu'on avoit imputé à ſon ami, étoit

faux. Léonore apprit que le Prince de

Léon n'avoit pas ceſſé un moment d'être

digne de ſon cœur ; & il lui fut aiſé

de voir que ce Vérémond qui lui avoit

cauſé tant d'alarmes , étoit un autre

que ſon amant. D. Juan touché de la

conſtance de cet amour , & des pro

cédés généreux du Prince de Léon ,

ſe joignit à eux pour travailler à fléchir

le Roi d'Aragon.

, Alphonſe ne pouvant plus ſe refuſer

à des inſtances ſi vives, conſentit enfin

à un hymen qui devoit faire le bonheur

de ſa fille. Elmire fut unie au Prince

de Catalogne ; & jamais un amour

mutuel ne fit deux mariages plus heu

reux. Livrés l'un à l'autre , ces nou

veaux époux oublioient l'Univers ; ils

B vj
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s'oublioient eux - mêmes. Toutes les

facultés de leurs âmes, réunies en une

ſeule , ne formoient plus qu'un tour

billon de feu , dont l'amour étoit le

centre, dont le plaiſir étoit l'aliment,

& dont la vertu étoit le gardien.

Par M. de Papelier.

-

· A L A P A R E S S E.

- .

• 2

T,sºn qu'à toi je conſacre ma vie,

Tu m'abandonne au remords triſte & noir :

Pareſſe, cruelle manie,

-

Ne me fais pas manquer à mon devoir,

Ou fais auſſi que je l'oublie.

Par M. P. .. .

E P I G R A M M E.

Do,s , l'Epoux avec qui tu vas vivre,

Bien fait de corps eſt bien vuide d'eſprit

«Ami, qu'à tant de ſoin votre ame ne ſe livre,
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-

» En cas préſent, d'eſprit il ne s'agit ;

» Quand j'en voudrai, je pourrai prendre un

» livre ».

•, Par le même.

A Mademoiſelle ***, ur des Impromptus

qui ont été faits pour elle , par diffe

rentes Perſonnes.

C. Impromptus que tu ſais mériter, .

Sont les aveux des cœurs qui te rendent les armes,

Ne t'en étonnes pas, ils doivent peu coûter ;

Il ne faut qu'uninſtant pour adorer tes charmes,

En faut-il plus pour les chanter ?

Par M. Lalleman, à Saint - Germain

en-Laye.

- 4 -

·---

EPITA P HE d'un Médecin, qui s'eſt

ſoigné lui - même dans ſa dernière

maladie.

Fºir, à la loi des Apôtres,

'Qui nous preſcrit l'égalité,



38 MERCURE DE FRANCE.

Il a toujours traité les autres

Comme lui-même il s'eſt traité.

· Par le même.

2m
-s

A une Dame , qui n'a d'autre défaut

· qu'une trop grande franchiſe, en lui

envoyant une Eſtampe allégorique, où

la Vérité eſt entièrement découverte.

JE vois votre pudeur ſévère

Rougir à cette nudité;

Souvenez-vous, belle Glicère,

Que ſans voile, la Vérité

N'eſt pas toujours ſûre de plaire.

Par le méme.

A M. ***, ſur un ſecret.

DU ſecret que te fait Glicère,

Peux-tu, Damis, contre-elle être irrité ?

Ne ſais-tu pas que le myſtère

Eſt l'attribut de la divinité?

Par le même.
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L'ER R E U R D E L'A M o U R.

Imitation de Lampride. • ,

L' err, jour, Vénus en colère,

Vouloit frapper ſon fils : eh! qu'avoit il donc fait?

Rien, que donner ſon carquois à Glicère.

Quoi! pour une ſimple Bergère

Le petit fou ſe déſarmoit !,..

Il l'avoit priſe pour ſa mère.

N'eſt-ce pas elle trait pour trait ?

Par M. J... de Troyes.

L E s S o U P I R S D E R O S I N E.

Imitation de Paul Méliſſe.

Tu veux ſavoir où vont, d'où viennent ces

- ſoupirs :

Ah! dois tu l'ignorer ? Sans doute, cher Baſile,

Echappés de mon cœur ſur l'aîle des deſirs,

Ils volent dans le tien chercher un autre aſyle.
*,

Par le même,

•béc#>



4e MERCURE DE FRANCE.
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PENSÉE DE SAADI , Poéte Perſan.

S UR de pompeux carreaux,dreſſés par la molleſſe,

Un Tyran de l'Indus, couché tranquillement,

Oubliant ſes forfaits, dormoit paiſiblement :

Un Iman dont le fils, ſeul fruit de ſa tendreſſe,

Au trépas condamné, ſans être criminel,

Attendoit qu'un bourreau frappât le coup mortel,

Venoit au Roi, ſorti de ſa fatale ivreſſe, ;

Redemander l'appui d'une infirmc vieilleſſe.

Il entre... A ſon aſpect on le vit reculer.

C'eſt le Tyran! dit-il : dans une paix profonde...

Sans remords... il repoſe... & le ſang va couler !...

O juſtice des Dieux !.. Inſenſé qui s'y fonde...

Qu'as-tu dit, malheureux! rougis de tes fureurs ;

S'il eût toujours dormi, verſerois-tu des pleurs?

Le ſommeil des Tyrans eſt le repos du monde. .

: 2 · · · · · · · · · · ,

| #
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L'ÉLoGE DE LA vIE CHAMPÊTRE.

Traduction de la II*. Epode d'Horace. |

Beatus ille, qui, procul negotiis, &c.

Hierres qui, dégagé d'affaires,

Sous un ciel champêtre & ſe1ein,

Sans devoir aux ſoins mercenaires

Les ſillons du champ de ſes pères,

Lui-même, d'une rude main,

conduit ſes bœufs, trace l'image

De la ſimplicité de l'âge ·

Où fleuriſſoit le genre-humain!

:

Il eſt ſourd au bruit des trompettes

Qui du Guerrier troublent les ſens.

Il n'eſſuiera point les tempêtes

Dont la mer menace les têtes

Des ambitieux Commerçans ; |

Du Barreau les faveurs iniques, |

Nil'or des Grands ſous leurs portiques,

N attirent ſon ſe vile encens.

e - - -

Mais c'eſt une vigne nubile , | -,

Qu'il marie à l'ormeau des monts :



42
MERCURE DE FRANCE.

Mais ſon fer tranche unjet ſtérile ;

Et l'art, au ſein du cep docile,

Introduit d'actifs rejettons ;

Ou de géniſſes mugiſſantes,

Son œil ſuit les bandes errantes

Dans l'enfoncement des vallons.

Des rayons un miel pur s'exprime,

Qu'il réſerve en de clairs vaiſſeaux.

Une dépouille légitime,

Diſſipe un mal qui s'envenime

Sous la toiſon de ſes agneaux...

Vient enſuite le Dieu de l'Automne,

A ſes vergers montrant Pomone,

Ceinte des plus riches rameaux.

Il faut voir ſes tranſports de joie !

ll va donc cueillir ces raiſins

Qu'à ſes travaux le ciel envoie !

Quelle eſt la pourpre qui déploie

Un plus beau luſtre que ces grains ?

Comment payer la vigilance

Des Dieux zélés pour ſa défenſe,

Du grand Priape & des Sylvains ?

sous unvieux chêne où l'ombre abonde,

L'heureux mortel va ſe coucher :

Alors le bruit iointain d'une onde
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Qui roule en ſa ri e profonde ;

Le chant des oiſe ºx d'un verger,

D'un courant d'eau le doux murmure,

A ſon lit d'épaiſſe verdure,

Appellent le ſommeil léger.

Que Jupiter en ſa menace,

Préparant les longs froids piquans,

Des guérêts blanchiſſe la face,

Et ſouffle par degré la glace ;

Tantôt, avec ſes chiens ardens,

C'eſt un Chaſſeur qui pourſuit, preſſe»

Et précipite, aux rêts qu'il dreſſe,

Un ſanglier grinçant des dents.

Ou, ſous l'amorce qui la guide,

Un ſubtil réſeau ſuſpendu,

Trompe & ſurprend la grive avide.

Le lièvre imbécille & timide,

Court ſe prendre au piége tendu,

La grue y demeure au paſſage :

L'homme ſaiſit, remporte un gage

A ſes travaux cher & bien dû.

Qui, coulant des jours ſans nuage,

Envie aux riches leurs ſoucis ?

Pour ſurcroît, une épouſe ſage,

Veillant aux beſoins du ménage,
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Soigne ſes chers & tendres fils.

On croit voir la Sabine ancienne,

Ou l'agiſſante Apulienne

Aux bras robuſtes & durcis.

Flle arrange au foyer champêtre

Du vieux bois, prompt à rarimer

Son mari las qui va paroître.

· En leur enclos je vois remettre

Ses troupeaux gais, puis exprimer

Les fiots de lait que leur ſein donne,T

, Tirer un vin doux de la tonne, -,

Un repas ſans frais ſe former.

,

Il vaudra bien ces coquillages -

Que le goût pêche au lac Lucrin. ,

Ces poiſſons rares qu'en nos plages,

Entraînent les fougueux orages,

Ne flatteront pas mieux ma faim.

Un oiſeau des ſables d'Afrique,

Un faiſan du bord Ionique, -

Vient irriter mes ſens envain. · · ·

J'aime autant l'oſeille cueillie

Un beau matin, fraîche en un pré; ·

La mauve prolongeant la vie,

Une olive à l'arbre choiſie, ^

Et ce miel ſuave & doré : ; - • - ,
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Mais, pour les fêtes du Dieu Therme,

Un agneau tué dans ma ferme,

Un chevreuil du loup délivré. .

· .. Puis voir mesbrebis engraiſſées, -

Accourir au gîte connu ;

Voir des bœufs, les têtes laſſées,

Rentrer, languiſſamment baiſſées,

Attirant leur ſoc rabattu ; - •

- Voir briller la vive alégreſſe -

D'un eſſaim'd'hommes, ma richeſſe,

Autour des Lares répandu.
t' ' ,

Quelle dohceur touchante & pure !

- Alphius, achevant ces vœux,

Reprit , garda pour la culture,

Les fonds que prêtoit ſon uſure ;

·Il alloit devenir heureux :

Voici qu'aux calendes perfides,

| Il retourne, oubliant les Ides,

Replacer un or précieux. -

- Par M. J. B. M. Gence, d'Amiens. !
* •

"
-
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D I A L O G U E

Entre FRANçoIs I, Roi de France , &

HENR1 VIII, Roi d'Angleterre.

, H E N R 1 V I I.

Vous ſouvient-il de notre fameuſe en

trevue près d'Ardres & de Guines ? C'eſt

une belle choſe que l'étiquette ! Nous

avions pris de ſi bonnes meſures, qu'en

nous rendant viſite l'un & l'autre, nous

reſtions pourtant chacun chez nous. Le

pied quarré de terre qu'occupoit alors vo

tre perſonne Royale, étoit du territoire

François, & celui qu'occupoit la mienne ,

du domaine d'Angleterre. Falloit-il, pour

la bonne grâce de l'attitude , avancer un

eu le pied droit ou le pied gauche ?

§ le faiſions ; mais ni le vôtre, ni

le mien, ne paſſoient la l gne de démarca

tion. J'étois bien aſſu1é, dans cette cir

conſtance, de ne point compromettre la

dignité de n'a couronne.

F R A N ç o I s I.

Ces vaines minuties répugnoientbeau
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coup à ma franchiſe naturelle. J'eus bien

tôt mis à l'écart toute étiquette puérile.

J'allai, dès le jour ſuivant, vous ſur

prendre juſques dans votre tente , &

avant même votre petit lever; au riſque

d'embarraſſer un peu la belle Anne de

Boulen. |

H • • • , V I I I.

On m'a dit, (un peu tard, il eſt vrai)

que, durant ſon ſéjour en France, vous

l'aviez accoutumée à ces ſortes d'appari

tions. .. Mais parlons d'autre choſe. Je

l'avouerai ; votre loyale démarche me

rendit très-confus. Je vous connus dès

ce moment ; &, quoique nous fuſſions

Rois l'un & l'autre ; quoique nous le fuſ

ſions de deux peuples qui avoient la

folie de croire devoir ſe haïr, je vous

jurai dès-lors une amitié à toute épreuve.

F R A N ç o 1 s I.

Elle ne fut point à l'épreuve des offres

que vous fit, peu de temps après, mon

rival. : s

H 1 N R 1 V I I I.

Vous étiez un héros, votre rival fut

un grand homme, & j'aurois pu moi
-

-)
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même être l'un & l'autre. Mais vous

oceupiez tous deux la haute ſcène de

l'Europe ; vous en faiſiez les deſtins ;

& vous ne me laiſſiez que l'emploi de

mettre un poids dans la balance lorſ

qu'elle paroiſſoit trop pencher de l'un

ou de l'autre côté.

· F R A N ç o I s ' I.

| Il eût mieux valu , au lieu de faire

couper la tête à tant de jolies femmes ,

vous joindre à moi pour arrêter un tor

rent qui menaçoit de tout entraîner, de

tout envahir. L'Europe ne dût ſa liberté

qu'à mon courage ; & quoique la fortune

m'ait ſouvent trahi , j'ai toujours lutté

avec gloire & contr'elle, & contre Char

les-Quint. ·

. .. | H E N R I V I I I. " " .

Il eſt vrai que j'ai perdu bien du temps

† changer de femme, & à me préparer

es, moyens d'en changer encore. Que

voulez-vous ? 3'étois ſcrupuleux.

· F R A N ç o I s I.

: , " ( ! '
. ^

: . : , « º .. º f i , ， , •'

| Je ne m'en ſerois pas douté. .. e• *-

HENRI VIII.
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'- H E N R 1 V I I I.

Rien n'eſt plus clair. Je ne voulois

point troubler le ménage d'autrui ; j'eus

ſeulement le foible de renouveller ſou

vent le miien ; &, grâce à l'inconſtance

du ſexe, la mienne eut beau jeu pour ſe

ſatisfaire. Une formule juridique me dé

barraſſoit facilement d'une infidelle dont

j'étois las, & de toute eſpèce de remords

ſur un tel événement.Je riſquois de de

venir plus coupable, ſi je l'euſſe trouvée

plus vertueuſe. - -

F R A N ç o I s I.

J'entends ; vous euſſiez plutôt craint

d'ètre époux infidèle , que d être époux

meurtrier. Le cœur de l'homme eſt bien

bizarre & bien à plaindre ! Tout , juſ

qu'à ſes ſcrupules, peut le conduire au

crime. Pour moi, je ne me piquai pas

d'une fidélité bien rigide : je paflai même

pour être un amant & un époux des plus

volages 3 mais mon inconſtance ne coûta

jamais la tête à perſonne ; elle en con

ſerva même une prête à tomber ſous le

fer du bourreau, Saint Vallier dut aux

charmes de ſa fille une grâce que ma
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juſtice ne lui eût, ſans doute, point ac

· cordée.

H E N R I V I I I.

Je l'avouerai ſans peine, mon brave

frère ; la foibleſſe eſt encore préférable à

la cruauté. Mais voyez cependant le réſul

tat de vos galantes folies ? Voyez la mal

heureuſe Comteſſe de Châteaubrillant,

jetéetoute vive dans un lugubretombeau,

privée de la clarté du jour avant que la

mort ferme ſes yeux à la lumière ;livrée

enfin à toute la rage d'un époux qu'elle

dévoua à l'opprobre, qui ne put ſe ven

ger tant qu'il vous craignit, & qui ſe

vengea à l'excès lorſque vous ne lui pa

rûtes plus à craindre.

F R A N ç o 1 s I.

Terminons le triſte paralelle de vos

écarts & des miens ; il ne peut que nous

affliger l'un & l'autre. Vous ſembliez

d'abord ne vouloir me parler que de

notre entrevue aux champs de Picardie

H E N R 1 V I I I.

Je vous la rappelois, pour vous rap
peler, en même temps, ce trait de noble

_º
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confiance dont je garde encore le ſou

venir.

F R A N ç o I s I.

J'ai bien du regret qu'il vous ait tants

frappé.

H E N R I V I I I.

Mon admiration diminua un peu lorſ

que j'appris qu un Empereur, votre en

nemi le plus redoutable, qui vous traita

ſi durement lorſqu'il vous eut en ſon

pouvoir, étoit venu, ſans aucune pré

caution, ſe livrer lui-même au vôtre.

F R A N ç o 1 s I.

Il avoit ma parole : que lui falloit-il

de plus ?

H E N R I V I l I.

De bons ôtages. On ne peut guère ſe

fier l'un à l'autre, quand on s'eſt haï long

temps l'un & l'autre.

F R A N ç o 1 s I.

J'eus toujours préſente à l'eſprit la

maxime d'un des Rois mes aïeux, auſſi

vaillant qu'Alexandre , & encore plus

malheureux que moi. ll répétoit ſouvent,

C 1j
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que ſi la bonne foi-étoit bannie du cœur

de tous les hommes, elle devroit ſe re

trouver dans celui des Rois.

H E N R I V I I I.

La maxime eſt belle, mais l'occaſion

ne l'étoit pas moins ; & la vengeance eſt
|

ſi douce ! º

F R A N ç o 1 s I.

Je me vengeai ; je parus oublier que

Charles-Quint eût jamais été mon en

mi, pour me ſouvenir ſeulement qu'il

étoit alors mon hôte. Je le traitai de

mon mieux, & j'eus bien du regret de

ne pouvoir lui offrir, en fait d'amuſe

mens, qu'une cauſe au Palais, une thèſe

en Sorbonne, & une proceſſion de l'U-

niverſité.

H E N R I V I I I.

C'étoit bien peu de la part d'un Roi,

qu'on nomme le Reſtaurateur des Arts

& des Lettres dans ſes États.

F R A N ç o I s I. -

J'avois planté l'arbre, mais il produi

ſoit encore plus de feuilles que de fruits.
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H E N R I V I I I.

Au moins la magnificence accompa

na-t elle notre entrevue. On ſurnomma

# lieu où nous étions campés, le Champ

de Drap d'or.

F R A N ç o I s I.

，

"

Un tel faſte étoit compté pour quel

que choſe ; mais on l'apprécie mieux au

jourd'hui. Il n'eſt aucun Monarque ſur la

terre qui ne puiſſe être magnifique, au

moins une fois ; & ce que tant d'autres

peuvent ſi facilement faire, il y a peu de

mérite à l'avoir fait.J'apprends que deux

jeunes Souverains , l'un deſcendant de

Charles-Quint, & l'autre un de mes ſuc

ceſſeurs, & tous deux plus puiſſans que

nous le fûmes jamais vous & moi, vien

nent de mettre autant de ſimplicité dans

leur entrevue, que nous-mêmes de faſte

dans la nôtre.

H E N R I V I I I.

Tous deux me ſont bien connus ; je

ne vois arriver ici aucune ombre qui ne

faſſe leur éloge. Comment deux Princes,

dans un âge ſi peu avancé, dans un âge

C iij
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où c'eſt beaucoup de ne pas trop fournir

à la critique , ont-ils pu captiver tant de

ſuffrages ? Nous ne devions autrefois

notre ſageſſe qu'à la plus longue expé

rience, & l'expérience même ne nous

rectifioit pas toujours.

FR A N ç o I s I.

Cette heureuſe différence eſt le fruit

des lumières dont l'eſprit humain s'eſt

enrichi, & dont l'éclat ſe répand d'un

bout de l'Europe à l'autre. Elles appren

nent aux Rois que leurs ſujets ſont des

hommes. L'Europe n'a peut-être jamais

vu tant de jeunes Souverains ſur le trône ;

mais, ſur-tout, elle ne vit jamais tant

d'exemples de vertus, de bienfaiſance

& de magnanimité , partir des trônes

qu'occupoient de jeunes Souverains.

H E N R 1 V I I I.

A

Il eſt vrai qu'ils nous donnent beau

coup à réfléchir, à nous qui nous en
piquions un peu moins là-bas. Nous rem

plîmes notre carrière, eſcortés de toutes

les paſſions ; j'en excepterai peut - être
, celle de bien régner. L'amour me rendit

chef de ſecte, &, qui pis eſt, perſécuteur
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L'ambition vous fit commettre d'autres

fautes. J'avouerai , pourtant, que vous

valûtes beaucoup mieux que moi ; mais

avouez que nous aurions pu valoir encore

davantage ?

F R A N ç o I s I.

D'accord : cependant, je ne ſerai ja

mais oublié des François.

H E N R I V III.

J'ai laiſſé aux Anglois un monument

ui ſubſºte encore, & qu'ils regardent
q 5 q $ )

t

comme la baſe de leur liberté actuelle.

F R A N ç o 1 s I.

Il y auroit bien quelque choſe à dire

ſur cette baſe & ſur cet édifice. Mais,

pardonnez : ce qui ſe paſſe aujourd'hui

dans mes anciens Etats, fixe plus mon at

tention, que ce qui peut troubler les

vôtres. Je vais rejoindre Charles-Quint.

Nous nous ſommes déja félicités récipro

quement ſur l'alliance qui unit ſa Mai

ſon & la mienne ; particulièrement ſur

l'heureux gage que l'Autriche nous a

donné de cette alliance, De nouveaux

Civ
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· liens vont encore la reſſerrer. Les Princes

vertueux devroient ſe voir ſouvent. La

terre n'en ſeroir que plus heureuſe &

plus paiſible. Combien de fois n'a-t-elle

pas été troublée par un mal-entendu ?

· Un moment d'entrevue, un mot d'ex

plication , euſſent aſſoupi des querelles

que vingt batailles n'ont pu décider, &

, que vingt traités n'ont fait qu'entretenir.

H E N R 1 V I I I.

Et moi, je vais chercher Guillaume

Pen. J'ai quelque reproche à lui faire. Il

me ſemble que ſes deſcendans obſervent

aſſez mal une de leurs premières loix ,

celle de ne jamais tuer perſonne.

F R A N ç o 1 s I.

Que voulez-vous ? Ils eſſayent d'éten

dre l'édifice dont vous avez fourni la

baſe. - -

- Par M. de la Dixmerie.

| *s#
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LE CRIMINEL JUGE DE LUI-MÉME.

T,. obſcurSybarite agit avec honneur,

Quand des gens, dont l'état eſt grave & reſpec

table, -

A la foi des traités dérogent ſans pudeur :

La ſoif de l'or forme un voile impoſteur,

Qui ſouvert cache un abyſme effroyable,

Aux yeux cruels d'un avide oppreſſeur.

Un Turc, à ſon départ pour la Mecque& Médine,

Renºit à Muſtapha, le plus ſaint des Dervis,

' A le juger ſur ſon auſtère mine,

Sa bague, un ſabre, un arc, éclatans de rubis.

Si, viſitant le tombeau du Prophète,

Ali trouvoit le ſien, le dépôt reſteroit

A l'Iman, pour le prix de ſa garde diſcrete ;

Ali reparoiſlant, dans ſes droits rentreroit.

Sous même cauſe, à Zulfa, ſa Maîtreſſe,

Il conſia quatre mille ſequins ; -

Er, ſans ſe conſumer en des regrets bien vains,

La combla de préſens, pour calmer ſa triſteſſe :

L'or eſt un ſpécifique aux amoureux chagrins.

Réciproques ſermens de conſtance parfaite,

Saufquelques torts paſſagers, clandeſtins,

C v
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Que peut faire Zulfa, d'humeur aſſez coquet e,

Aux droits d'un fugitif en des lieux ſi lointains.

Le Turc & ſon eſcorte entroient dans l'Arabie :

Un eſſaim de brigands, conduit par un Emir,

Fond ſur la caravane : Ali perdoit la vie,

Si d'un tas de mourans il n'eût ſu ſe couvrir.

Mais il ne put exempter du pillage

Qu'un antique Alcoian, débris triſte & pieux,

Duquel paiſible maître, il reprit ſon voyage.

Il voit de Mahomet les deux Temples fameux,

Demande, entr'autres biens , un retour moins

fâcheux.

Ses vœux ſont vains : réduit en ſervitude

Au recour, chez un Maître intraitable, odieux,

Ce n'eſt qu'après trois ans de l'exil le plus rude,

· Qu'Alep enfin reparoît à ſes yeux.

L'amitié, ce tréſor, à ſon gré, plus utile

Que ,'or & lesbijoux, en rentrant dans la ville,

L'attirent chez l'Iman : ce Dervis en forfaits,

Sans doute expert, feint, d'un air hypocrite,

Ne point ſe rappeler ni ſon nom, ni ſes traits ;

Et lui niant le dépôt des effets,

Le ſomme d'abréger ſa fâcheuſe viſite.

Ali, comme étranger dans ſes propres foyers,

Ceux qui les occupoient refuſant les loyers,

Iſolé, fans reſſource, erroit dans ſa patie.

Rccourir à Zulfa qu'il juge, pat état,
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Avide & ſans pitié, lui ſemble 1êverie,

Qui ne peut aboutir qu'à quelque vain débat.

Quoique jeune & bienfait, il craint que l'infortune

Ne rende ſa préſence en tous lieux importune :

Les charmes indigens perdent tout leur éclat.

Ali ſéchoit ainſi de rage & de détreſſe :

Un Eſclave, mandé par ſa belle Maîtreſſe,

Inſtruite de ſon embarras,

L'engage, de ſa part, à voler dans ſes bras,

Pour retirer ſon or & bannir ſa triſteſſe.

Quels puiſſans aiguillonsau rendez-vous galant !

Les ſequins, avant tout, ſont remis par la Belle ;

Suit le détail du larcin de l'iman.

Le retour imprévu d'Ali, quoique indigent,

Des feux communs ranime l'étincelle :

Après ſi longue abſence, un ancien ſentinent

Pour la Dame, a l'attrait d'une intrigue nouvelle.

Zulfa, d un naturel au ſurplus généreux,

Se plaît à rétabli la joie & l'eſpérance

Au cœ ur flétri d'un ami malheureux,

Et veut qu'il vole avec elle a Byſance,

Dénoncer au Smltan le Dervis odieux :

Elle s'y promet tout du pouvoir de ſes yeux ;

Bon droit aidé d'appas, prévaut ſur l'éloquence.

Sélim ſiégeoit alors ſur'e trône Ottoman.

Zulfa dit au Monarque, en terminant l'hiſtoire :

C vj
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-

« Prince accompli, dont l'eſprit éminent

Egale, au moins, la puiſſance & la gloire,

Puniſſez un voleur ſous l'habit d'un Iman.

Le téméraire Ali, livrant ſa confiance

A moi commeau Dervis, me remitbeaucoup d'or;

Je l'ai rendu ſans répugnance :

C'eſt, pour une Coquette, un aſſez noble effort.

Que de gens de toutrang, dont la délicateſſe

Se révolte au ſoupçon de la moindre foibleſſe,

Sans pudeur auroient ſu rerenir les ſequins !

D'autres qui ſe flattant qu'Ali, dans ſon voyage,

Pourroit terminer ſes deſtins,

Auroient d'avance englouti l'héritage.

Peu de gens pour Ali, touchés d'un pur amour,

Auroient fait, comme moi, des vœux pour ſon

retOlll :

L'or d'un homme eſt l'autel oû mainte Belle en

cenſe.

J'oſe donc implorer, grand Roi, votre aſſiſtance

Pour Ali, tendre amant, qui m'attache'à ſon ſort,

Contre un brigand qui mérite la mort ; -

Et j'attends, à vos pieds, une prompte ſentence ».

Le récit de Zulfa pénétra le Sultan,

Prince à la fois ſubtil, juſte & galant.

Pour tirer du forfait éclatante vengeance,

Il voulut que d'Alep quittant la réſidence,

Par un rapide efſor, l'Iman devint Muphti.



F É V R I E R. 1777. | 61

Muſtapha, d'un tel ſort auſſi fier qu'étourdi,

En raiſon de fortune augmenta d'impudence :

Le Turc& ſes bijoux, tout fut mis en oubli ;

La richeſſe d'un ſot en règle l'inſolence.

L'indigne Favori tient l'état ſous ſes loix :

Séduit par ſon humeur tyrannique & rapace,

Il vendau plus offrant les faveurs, les emplois,

Sans préſentir la mort qui le menace.

Un Pirate cruel ainſi, ſur ſon vaiſſeau,

Fendl'Océan, conduit par l'avarice,

Sans réfléchir qu'au bord du précipice,

Il n'eſt qu'un frêle bois de lui juſqu'au tombeau.

Les deux Amans, non ſans impatience,

Quoique nourris aux dépens de l'Etat,

Du ſage Prince attendoient la ſentence.

Un jour Sélim, chaſſant à l'entour de Byſance,

Voulut que le Muphti par honneur s'y trouvât.

Muſtapha, décoré du brillant cimeterre,

De la bague& de l'arc, plus fier qu'un Paladin,

Sembloit, par ſes regards, braver le genre-humain.

Reptil audacieux, il va rentrer ſous terre.

L'arc, le ſabre, au Sultan ſemblent faits à ravir:

Il met la bague au doigt; le Muphti politique,

| Ne manque pas de tout offrir,

Eſpérant du bon Prince un retour magnifique. à

•
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Sélim feignit d'agréer le préſent,

De s'uni au Muphti d'un lien plus intime.

Vous, lui dit-il, un jour en plein Divan,

Dont l'eſprit fin, la ſcience ſublime,

Sont l'oracle & l'appui du culte Muſulman :

A quoi condamnez-vous un Dervis hypocrite,

Qui , volant d'un ani le dépôt précieux,

De chez ſoi le chaſſa comme un monſtre odieux ?

Ah l répond Muſtapha, qu'on l'empale au plus

vîte.

Scélérat, dit Selim, cet arrêt merveilleux,

De ton propre forfait règle la récompenſe.

Gardes, faites ſubir au Muphti ſa ſentence ;

Ali, du châtiment viens repaître tes yeux ;

- Reprends le ſabre, l'arc & l'anneau radieux. .

Et toi, belle Zulfa, dont l'amitié fidelle

Eſt un bien qu'Ali ſeul peut bien apprécier,

Prends dix mille ſequins, foible prix de ton zèle,

Sur les biens du Brigand que je fais châtier.

Ta fanchiſe eſt d'autant plus belle,

Qu'elie ſemble étrangère à ton galant métier.

Moi qui regne en Europe, en Aſie, en Afrique,

D'Alger à Baſſora, du Phaſe au Tanais,

Que n'ai-je ſur les cœurs ton pouvoir deſpotique !

Rois de vingt Nations, je me vois ſans amis.

Amans heureux ! que ce trait de juſtice,

Vengeant les loix & comblant vos ſouhaits,

Puiſle, dans tous les rangs extirper l'avarice,
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1

Funeſte auteur des plus graves forfaits !

Mais je crains qu'un tel vœu ne proſpère jamais :

On punit les méchans , ſans altérer le vice.

Par M. Flandy.

É P 1 G R A M M E.

Pº, & Guillot couchoient enſemble ;

Lorſqu'au beau milieu de la nuit,

Pierre, ſurpris de mal ſubit,

Vous jette les hauts cris ; tout le logis en tremble :

Sur quoi Guillot ronfleur, en colère ſe mit :

• Morgué, je veux dormir : taiſez-vous, par Saint

» Charle, - -

»Vraiment, dormez, dit l'autre, eſt-ce à vous que

»je pai le ? »

Par M. P.

(-EP-Em•a•EsrNasrsmErarsrraEMMEsºxassº a

A Monfeigneur le Comte DE SAINT

GERMAIN , Lieutenant - Général des

Armées du Roi , Miniſtre de la Guerre.

JE ſupplie très-humblement Votre Gran

deur , de pardonner la témérité de mes
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vœux, en faveur de ma très-reſpectueuſe

reconnoiſſance, & de l'enthouſiaſime d'ad

miration qu'inſpirent vos travaux à tous les

bons Militaires. -

Oſerai-je encore, Monſeigneur, vous

prier de m'accorder la permiſſion de vous

faire le récit d'une apparition que m'a pro

curé le bon génie de la France : il m'a ſemblé

être au premier jour de l'an 1777, & voir,

avec l'Aurore, le Grand Maurice deſcendre

Du ſéjour immortel qu'habitent les Héros,

Vers les murs que la Seine arroſe de ſes eaux ;

Il étoit couronné de ces rayons de gloire,

Que, ſur ſon front brillant , attacha la victoire,

Dans les champs de Raucoux, Laufeldt & Fon

tenoi ;

Il tenoit ce bâton, des léopards l'effroi ;

Ce ſceptre des Guerriers, que la fière Bellone

Donne aux Héros François, ſoutiens de la Cou

- * fOl] nC, -

Il t'appelle, t'embraſſe, & te dit : « Saint-Germain,

»Je le gardois pour toi; qu'il paſſe dans ta main ;

22 Je prédis ta grandeur, quand j'étois ſur la terre ,

»Et toi ſeul, de Louis peut guider le tonnerre.

» Aigle dans les conſeils, lion dans les combats,

»Sois encore long-temps le père des Soldats ;-

» Laiſſe briller l'eſſor de ton vaſte génie,
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» Laiſſe ſiffler en paix les ſerpens de l'envie ;

» A foi ce de vertus écraſe tes jaloux :

s> J'eus les miens, & je ris de leur foible courroux.

»Va, malgré leurs clameurs, Clio , dans ſon hiſ

» toire 5

» Placera nos deux noms auTemp'e de Mémolre ».

A ces mots, le Saxon diſparat à mes yeux ;

Je vis ce demi Dieu ſe perdre dans les cieux.

Par M. Courdavault, Capit. a'Inval. à

la Citad. de Châlons ſur Saône.

É P ITA P HE de Mademoiſelle Q. T.

âgée de 19 ans , morte le 3o Oétobre

1776.

C. cîr des Nymphes la plus tendre ;

Elle connut l'amour & ne put s'en défendre.

Fidelle à ſon Amant, fidelle à la vertu,

A détacher ſon cœur nul ne devoit prétendre ;

Combattant pourl'hymen, elle auroit toutvaincu,

Préjugés, intérêts; & la forçant d'attendre

Des jours moins orageux, la rigueur de ſon ſort,

N'auroit fait qu'affermir ce qu'a détruit la mort.

•ebéc#»
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Explication des Enigmes & Logogryphes

- du ſecond vol. de Janvier.

L . mot de la première Énigme eſt

Patin ; celui de la ſeconde eſt Plume ;

celui de la troiſième eſt Curedent.' Le

mot du premier Logogryphe eſt Bœuf,

où ſe trouve œuf; celui du ſecond eſt

Sergent , où l on trouve Nègre, gêne,

Jené, # gcnt, Re.e; celui du troiſième

eſt Bonhoa.

= º >

E N | G M E.

JE fus jadis un ſigne d'eſclavage ;

Mais aujourd'hui mon ſont eſt plus brillant :

Du ſeul beau ſexe on m'a fait le partage,

Et je le ſers à titre d agrément.

Souvent, pour plaire à ma Maîtreſſe,

J'offre à ſes yeux l'objet dont ſon cœur eſt jaloux :

Souvent alors, dans un inſtant d'ivreſſe,

Sur moiſà bouche imprime un baiſer des plus doux;

Je ſuis baigné par fois de larmes de tendreſſe.

Par M. Huet de Longchamps.
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A LV T R E.

ONpºnd qu'autrefois ma mère

Etoit une ſubſtance, une réalité.

Je le crois volontiers : Inais, dans la vérité,

Elle n'eſt plus qu'une chimère,

Dont on ne comprendroit ni le ſens, ni l'emploi,

Sans mes dix-neuf frères & moi.

De mon côté, je ſuis le père

De quatre enfans; & chacun d'eux

En a trois, qu'on ne voit plus gºère

Que chez quelque docte Antiquaire,

Comme des monumens rares & curieux. -

Ni moi, ni ma triſte famille, -

Nous ne hantons pas les palais.

Par- out où l'or ou l'argent brille,

Dédaignés, rebutés du dernier des valets,

On nous renvoie à la guenille.

Où donc nous trouver enfin ?

A la campagne, à la guinguette,

Chez la Marchande d'alumette,

Et ſur-tout chez les Quinze-Vingts.

Par M. le Méneſtrier de Soupire.

•># A -
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Mos caquet & ma vigilance,

Tous deux en proverbe ont paſſé.

Ainſi le mal en moi par le bien ſe balance ;

Et l'un par l'autre eſt compenſé.

Si d'ordinaire on me compare

Une bavarde qu'on honnit ;

De quelqu'un, dont l'adreſſe eſt rare,

On dit qu'il m'a trouvée au nid.

Par le même.

L O G O G R Y P H E.

Mos chef eſt tellement rempli

De l'endroit où l'on me voit naître,

Que je ne vais jamais ſans lui ;

Et, pour mieux me faire connoître,

Je veux avancer aujourd'hui

Que ce ſéjour fo me ma tête.

De mon ſein naiſſent deux enfans,

Dont le premier eſt une bête

Que je relègue dans les champs,

Indigné de lui donner l'être.



F É V R I E R. 1777. 69

Lecteur, fuis ſes rauques accens, '*

Sur des landes laiſſe le paître,

Et ne t'occupe, en ces momens,

Que du ſecond de mes enfans.

Le revoyant toujours ſans peine,

Careſle-le bien aujourd'hui,

Et permets qu'en ſincère ami,

Je t'en ſouhaite une centaine.

Par M. Lavielle , de Dax.

-

.4 LV T R E.

Liers .. tant que le malheureux

Me conſerve dans ſa détreſſe,

Je lui prodigue ma tendreſſe,

Et radoucis ſon ſort affreux ;

Mais dès l'inſtant qu'il me rejette,

Et qu'il ne m'ouvre plus ſon cœur,

Me groſſiſſant de trois pieds en hauteur,

Je l'abandonne à la mort qui le guette.

Par le même.

#
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Je ſuis une frêle priſon,

Quoique le plus ſouvent de fer je ſois formée ;

De deſſins & de fleurs j'ai beau paroître ornée,

On dit, avec grande raiſon,

Que toujours ma demeure eſt ennuyeuſe, horrible;

Pourtant, malgré cette opinion, -

L'être que je renferme, à ſon ſoit peu ſenſible,

Souvent chante comme Amphion.

Pour changer mon deſtin, ſi tu m'ôtes la tête,

Lecteur, je ſuis bien différent ;

Toujoursà me cacher, vieille femme s'entête,

Et ma grandeur fait ſon tourment.

| Veux-tu d'un autre ſens pénétrer le myſtère ?

Je vais encore te l'offrir.

Sous quatre noms divers, j'ai régné ſur la terre

Au premier je vais revenir.

Par M. de St. M.

r#$,&#ºi
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Lettres de Mylord Rivers à Sir Charles

Cardignan, entremêlées d'une partie

de ſes correſpondantes à Londres,

pendant ſon ſéjour en France , par

Madame Riccoboni ; 2 parties in-1 2.

br. 3 liv. A Paris, chez Humblot,

Libr. rue Saint Jacques.

Mis, Adeline Rutland, âgée d'envi

ron douze ans, fut confiée par le teſta

ment de ſon père , à la protection de

Milord Rivers, qui en avoit à peine

vingt-deux. Il étoit l'homme d'Angle

terre le mieux fait; elle, la plus attrayante

des créatures. Le Lord courut le monde ;

ſa pupille élevée chez une Dame atta

chée à la Cour, reſta toujours à Lon

dres, grandit, ſe forma, acquit des ta

lens agréables , d'utiles connoiſſances.

Cn lui enſeigna l'art de plaire, ſon cœur

lui apprit celui d'obliger. Chaque année

l'embelliſſoir, attiroit ſur ſes pas une

foule d'admirateurs. Sans ceſſe elle en

tendoit vanter les grâces de ſa figure &
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les charmes de ſon eſprit. Mais dans l'âge

où l'amour-propre rend ſi crédule, elle

ſut diſtinguer la louange de l'adulation,

mériter l'une, dédaigner l'autre, appré

cier avec juſteſſe ſes avantages réels ; les

dons de la nature, les faveurs de la for

tune, ſe défendre également des piéges

de l'amour, & des ſéduiſantes exagéra

tions de la flatterie. La charmante orphe

line avoit un peu plus de dix-ſept ans ,

quand le Lord, chargé de ſa tutelle, re
vint à Londres.il vit ſouvent ſa pupille,

prit de l'eſtime & de l'amitié pour elle,

lui montra de délicates attentions ; un

extrème deſir de la voir heureuſe, beau

coup d'ardeur à l'obliger, & pas le moin

dre deſſein de lui plaire. Son cœur tou

ché des attraits d'un objet moins aima

ble, vit ceux de ſa pupille, les admira,

& n'en reſſentit point le pouvoir. La

jeune Miſs n'eut pas la même indiffé

rence pour les qualités diſtinguées & les

agrémens de la perſonne de ſon nouvel

ami Elle préféra ſon entretien à tous les,

amuſemens, ſa vue à tous les plaiſirs,

ſes plus ſimples égards à l'empreſſement

de l'amour, aux hommages continuelle

ment rendus à ſa beauté. Pendant ſa

longue abſence ce tuteur, ººp #
161l
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bien des ſoins, n'avoit pas négligé les

intérêts de la pupille. Sa fortune étoit

conſidérablement augmentée ; elle le

ſavoit, ſe plaiſoit à lui devoir de la re

connoiſſance, à dépendre de lui. Que de

charmes elle trouvoit dans l'amitié, que

ce châtiment lui paroiſſoit flatteur ! Hé

las ! ſon expérience lui prouva trop tôt
ue la§ eſt, dans le cœur d'une

femme, la ſource de mille mouvemens

pénibles, & que même une innocente

amitié peut y exciter les plus douloureu

ſes ſenſations. Cependant le Lord Rivers,

prévenu en faveur d'une jeune perſonne

qui ſavoir diſſimuler ſes véritables ſenti

mens, étoit ſur le point d'unir ſon ſort

au ſien. Miſs Rutland ignoroit cet évé

nement ; elle l'apprit, le vit certain. Sa

ſurpriſe, ſon trouble, ſes chagrins furent

inexprimables.Elle pleura , s'affligea ,

s'étonna de ſa douleur, ſe demanda cent

fois la cauſe du ſerrement de ſon cœur,

ne put ſe répondres ſe déſola toujours.

Une réflexion modéra enfin la violence

de ſes ſentimens. La félicité de ſon tu

teur alloit être la ſuite de cet événement.

La généreuſe fille ſe reprocha ſes larmes.

La joie de Milord devoit-elle lui inſpi

rer de la triſteſſe ? D'où vient pleuroit
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ſoient. L'eſpoir ramenoit au fond de

ſon ame, les premières douceurs que

l'amitié lui avoit fait éprouver. Elle s'y

livroit. L'abſence de ſon importun amant

rendoit encore ſa ſituation plus heureuſe ;

elle entrevoyoit le plus grand des biens,

tout lui en annonçoit la poſſeſſion, quand

ſon ami, cet ami ſi cher, prend tout

d'un coup la réſolution de ſe ſéparer

d'elle. Milord Rivers, épris du plus ten

dre amour pour ſa pupille, n'avoit pas ſu

lire les tendres ſentimens qu'elle-même

nourriſſoit pour lui. Il crut donc devoir

cacher un penchant qui pouvoit troubler

la tranquillité de ſes jours ; & plus ce

penchant prenoit de force, plus il crai

gnoit de s'y livrer. L'équité d'ailleurs

l'engageoit à ſe taire , à reſpecter les

droits de Sir Edmond, qu'il avoit lui

même préſenté à ſa pupille comme un

amant digne d'elle. Dans cette embar

raſſante poſition, il# que la fuite

ouvoit ſeule l'arracher au danger de

ſuccomber. Il quitte donc l'Angleterre ,

paſſe la mer, & ſe rend à Paris. C'eſt à
cette époque que commence ſa correſ

pondance avec ſon ami Charles Cardi

gan, « Je ne t'ai pas quitté ſans regret,

§ lui écrit-il dans ſa première lettre ;



F É V R t E R. 1777. 77

» mon attendriſſement a dû te le prou

» ver. On ſe trompe fort ſur l'objet de

» mon voyage. Ni le deſſein de compa

» rer deux nations rivales, ni cette mé

» lancolie vague, qui porte une foule

» de nos compatriotes à paſſer la mer, ne

» m'attirent ici. Le beſoin d'une diſtrac

» tion néceſſaire à mon repos, peut-être

» à ma raiſon, la crainte de ſuccomber à

» la plus vive tentation, de juſtes égards,

» un principe gravé dans le fond de mon

» cœur, m'impoſent ſeuls l'eſpèce de

» banniſſement où je me condamne. Je

» viens eſſayer de perdre à Paris des idées

» fantaſtiques , dont je m'occupois trop

à Londres. Si l'inconſtance naturelle du

» climat influe ſur moi, diſſipe une ſé

» duiſante erreur , je reverrai bientôt

l'Angleterre & des amis, dont l'éloi

» gnement ſe fait déjà ſentir à mon

2> CCcLIT, 22

Milord Rivers, en s'éloignant de l'An

† emporta avec lui les regrets,

a paix, l'eſpoir, toute la félicité de la

plus tendre, de la plus aimable des fem

mes.Une conduite ſi étrange la révolta. .

Loin de pleurer, de gémir, elle s'indigna

· contre un ſexe ingrat, mépriſa des créatu

res ſi peu capables d'attachement, jura de

>

>

Diij
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les haïrtoutes.Elle devint une petite furie ;

éloigna , maltraita , railla, déſeſpéra

tous ſes amans. Le protégé de Milord ,

principal objet de ſon reſſentiment ,

paya cher l'appui qu'il avoit obtenu. On

s'étonna du changement d'humeur de

Miſs Rutland ; on lui fit des repréſen

tations, rien ne la toucha, rien n'arrêta

le cours de ſon dépit.

Une parente de Miſs Rutland, qui n'i-

gnoroit pas le ſecret de cette jeune per

ſonne, & avoit deviné celui de Milord

Rivers, s'amuſe , dans les lettres qu'elle

écrit à cet amant, à le badiner ſur ſa con

duite , ſur ſes fauſſes interprétations,

ſur ſes inquiétudes ; & quand elle l'a

bien tourmenté , elle lui découvre par

un badinage ingénieux qu'elle ſait tout,

lui dit de venir à Londres, & rend ce

timide amant à ſa maîtreſſe. -

Le ſujet de ce Roman eſt heureux ſan

être bien neuf.Une petite Comédie de

Fagan nous peint une jeune perſonne, qui

aime égalment ſon Tuteur, & ſe trouve
d'autant plus embarraſſée pour lui faire

connoître ſon amour , que ce Tuteur

écarte tout ce qui pourroit faire croire

u'il interprête en ſa faveur les tendres
§ de ſon aimable Pupille. Ce

".
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Tuteur a quarante-cinq ans , & c'étoit

une raiſon pour qu'il fût modeſte. Celui

de Miſſ Rutland n'a pas vingt-ſept ans,

& ſa Pupille dix ſept. Leur inclination

réciproque eſt par conſéquent plus dans

la nature. Les tracaſſeries de ces deux

| Amans , leurs indéciſions , leur hu

meur ſont ici peintes avec beaucoup de

grace , de légéreté , d'agrément ; mais

ce qui n'intereſſe pas moins dans cette

correſpondance de Mylord Rivers à

Londres , ce ſont différentes réflexions

ſur la ſociété , les mœurs , les ridi

cules. -

» Lady Mary, écrit Milord Rivers à

» ſon ami Charles : Cardigan me de

» mande fi les Dames de France ſont

» coquettes ? Eh , mais elles ne reſſem

» blent pas mal à celles de la Grande

» Bretagne , avec cette différence pour

» tant, que la coquetterie des Françoiſes

» eſt obligeante ; il eſt doux d'en être

» l'objet , quand on poſſède l'art de ne

» pas en devenir la victime. Loin d'affec

» ter , comme nos belles Compatriotes,

» un dédain marqué pour celui dont

» elles reçoivent ou veulent s'attirer

» l'hommage ; de le maltraiter , de l'hu

» milier, de le déconcerter par de pi
D iv -
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» quantes railleries ; c eſt avec une po

» liteſſe infinuante , les plus flattenſes

» attentions, qu'une Françoiſe cherche à

» fixer près d'elle l'homme qu'elle en

» treprend de rendre ridicule ou malheu

• reux. On peut, ſans danger, ſe prêter

» à ſon badinage , ſi l'on conſerve aſſez

» de ſang froid pour ſe jouer autour du

» piége & n'y pas tomber. Comment

» l'eſprit ne s'amuſeroit il pas d'un ma

» nège dont l'amour-propre n'eft jamais

» bleſſé ? Lady Mary ſera, je crois, de

» mon ſentiment : trompé pour trompé,

» il eſt moins fâcheux de l'être par des

» préférences que par des duretés ».

| | Lady Mary ne penſe cependant point

ainſi , comme il paroît par le com

mencement de cette lettre qu'elle écrit

à Milord Rivers : » Convenez-en ,

» votre réponſe à ma queſtion vous a

» paru très-fine , très-ſpirituelle & très

| » malicieuſe Moi , je la trouverois fort

· » impertinente , mon cher Couſin , ſi

» j'avois la foibieſſe de priſer aſſez vo

» rre ſexe , pour m'occuper du foin de

» l'attirer, d'en fixer une partie près de

» moi. Je ne m'offenſe point de vos ex

» preſſions , ou ſi elles me bleſſent J>.

» c'eſt uniquement par l'injuſtice & la
\
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» prévention qui vous les dictent.Com

» ment , Milord Revers , un Sage, un

» Philoſophe , eſt-il aſſez ſuſceptible

» d'amour-propre , pour accorder une

» préférenee§ à l'eſpèce de co

» quetterie la plus dangereuſe & la plus

» blâmable ? Que reproche-t-il à ſes

» belles Compatriotes , de n'être ni in

» finuantes , ni fauſſes ? S'armer d'un

» dédain , ou feint, ou véritable con

» tre l'Amant qui prétend nous ſéduire,

» eſt-ce l'attirer ? Le mortifier par des

» railleries , eſt-ce l'engagerà nous ſui

» vre ? Humilier l'orgueil , eſt-ce atta

» quer le cœur ? C'eſt jouir un peu du

• rement , peut-être , du§ que

» donnent lesgrâces, l'eſprit & l'enjoue

» ment ; c'eſt, tout au plus , abuſer

» du pouvoir de la beauté , ſaiſir un

» moyen de s'amuſer de l'hommage d'un

» importun, & badiner d'un ſentiment

» très-propre à cauſer beaucoup d'en

» nui , quand on l'inſpire ſans le par

» tager. Mais faire naître l'amour par

» de flatteuſes attentions , par une dou

» ceur inſinuante, par des égards , par

» des préférences , c'eſt employer à

» nuire l'apparence de la bonté ; c'eſt

» tendre un piége à la candeur ;

» c'eſt couvrir de fleurs les bords du

D v
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» précipice où l'on s efforce d'entraî

» ner un malheureux ; c'eſt ſe ſervir d'un

» art pernicieux , capable de réuſſir éga

» lement ſur une ame ſenſible & ſur

un eſprit vain ; car la vanité eſt auſſi

» confiante que la bonne-foi ». -

Milord Rivers , en faiſant part de ſes

ſentimens à ſon ami Charles, lui fait, de

l'Amour, cet éloge charmant : » Tu ai

» mes , tu es aimé, lui écrit-il; de quel

» bien plus vrai ſe formeroit-on l'idée ?

» Si j'en juge par mon propre cœur ,

» des diverſes modifications de l'intérêt

» perſonnel , ſources des paſſions qui

» nous maîtriſent ou nous tourmen

» tent , l'Amour eſt la ſeule dont les

» ſenſations délicieuſes peuvent nous

» faire éprouver un plaiſir pur , inté

» rieur , réel ; indépendant du tems ,

» des lieux, des autres , & quelquefois
» de nous-mêmes. Eſt-on vraiment heu

» reux dans le ſecret de ſon ame, par

» de hautes dignités , par d'immenſes

» poſſeſſions ? Parvenu au dernier degré

» de la faveur , l'ambitieux ſemble avoir

» rempli ſes vœux : il paroît content ;

» on le croit ſatisfait. Ecartez de ſa vue

» une foule jalouſe de ſon élévation ;

» cachez-lui ſes concurrens humiliés &

:
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• chagrins, ſon bonheur n'exiſte plus.

» Séparons l'homme opulent du pauvre

» qui l'envie ;, & , le plaçant au milieu

» de ſes égaux en richeſles , ôtons lui

» tout objet d'une flatteuſe comparai

» ſon, en ceſſant de regarder la fortune

» comme une diſtinction, il ceſſera de

» la priſer. Mais l'Amour , Charles ,

» l'Amour ſe ſuffit à lui-même ; il n'é-

» tablit point ſes jouiſſances ſur les pri

» vations d'autrui ; qu'un peuple entier

» ſoit heureux par lui , la félicité de

» tous n'altérera jamais le bonheur d'un

» ſeul ». -

Il y a long-tems que l'on s'eſt un peu

moqué de toutes les déclamations

contre le ſiècle préſent ; cependant ,

comme des Ecrivains modernes ne ceſ

ſent , n'ayant de mieux à dire , de ré

péter ces lieux communs , nous croyons

que la leçon que donne Milord Rivers
à ſon Ami , leur ſera utile. » Tes cha

» grines exclamations ſur la perverſité du

» ſiècle m'ont fait rire. Où prens-tu

» cette idée qu'autrefois on penſoit , on

» agiſſoit mieux ? Ce n'eſt aſſurément pas

» dans l'Hiſtoire.Le premier Ecrivaincon

» nu traite ſes contemporains de race de

» générée ; &,d'âge en âge,l'homme exiſ

-
D vj !
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» tant, eſſuie toujours le reproche de s'ê- .

» tre formé des routes nouvelles, d'avoir

» perdu les traces de ſes vertueux Ancé

» tres. Cependant parcours les annales

» de la triſte humanité , elles t'offri

» ront, dans tous les temps, les vices qui

» ſubſiſtent, les vertusqu'on exerce. D'au

·» tres erreurs ont diſtingué les fiècles

» paſſés. Nos Pères ont ſucceſſivement

'» changé de loix , de coutumes , d'i-

» dées, de modes, de préjugés; mais

'» de naturel, Charles , l'homme peur

' » il en changer ; & le ſuppoſer , n'eſt

» ce pas une folie ? Attaché au fiècle

'» qui m'a vu naître, je ne joindrai point

» ma voix aux clameurs de ces préten

» dus Sages qui le décrient par un excès

» d'humeur. J'aime à penſer qu'il ac

· » querra, dans la poſtérité, le degré de

i» gloire dont ſa jeuneſſe le prive encore

» Nos Neveux vanteront notre modeſtie,

-» notre déſintéreſſement , notre équité,

» nos talens , notre eſprit , la régularité

: » de nos mœurs, peut être l'auſtérité de

» nos principes ; &, pour imiter leurs

· » prédéceſſeurs , nous repréſenteront

'» comme de reſpectables modèles, qu'on

-» ne peut trop ſe propoſer pour exem

| » ple »- , -- . - -

l, "-
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: ' Cette correſpondance eſt égayée par

quelques portraits peints d'un pinceau

léger & ſpirituel. » Vous ne connoiſlez

» pas Sir Richard , écrit Miſs Rutland à

» Milord Rivers. Abſent depuis cinq

» années, il arrive récemment de Lon

» dres , & ſemble préciſément s'y occu

» per du ſoin de m'ennuyer. C'eſt un

» grand enfant , indiſcret, étourdi, ſans

» eſprit, ſans idées , ſans jugement. ll

» n'a vu dans les pays étrangers que la

» différence des bâtimens , du ſervice

» de la table, & de la façon de ſe met

a» tre. Quelques Epigrammes Françoiſes,

» deux ou trois Ariettes Italiennes, cinq

» ou ſix Sentences Eſpagnoles , une

» douzaine d'Epithètes Allemandes for

» ment le fond de ſes connoiſſances ac

» quiſes. Au reſte, il n'eſt point mal ;

» une taille aſſez haute , aſſez ſvelte

» donne de l'aiſance , même de la no

· » bleſſe à ſes mouvemens. Ses yeux ſont

| » vifs , ſa phiſionomie eſt fine , &

» quand il ne dit rien, on le croiroit

» capable de dire quelque choſe ».

Milord Rivers, dans une de ſes lettres

à ſon ami Charles, ſe plaint fort d'un

Voyageur que cet Ami lui avoit adreſſé.

* Ce riche Coſmopolire eſt ſavant , dis
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» tu ? Je veux le croire ; mais en lui

» ſuppoſant les plus rares connoiſſances,

» je lui en deſirerois une bien eſſentielle,

• celle de l'ennui qu'il inlpire. Vingt

» fois je me ſuis ſenti vivement tenté de

» la lui donner. Ne ſeroit-ce pas lui ren

» dre un ſervice important,de lui appren

» dre combien il eſt inſupportable ? Cet

» homme ſemble avoir étudié l'art de

» contredire : il nie les faits, rejette l'ex

» périence , dément la nature , n'admet

» point la vérité. Il veut vous ôter vos

» idées , vous donner les ſiennes. Si vous

» les adoptez, il les abandonne , vous en

» préſente de nouvelles. Il† CO11

» tre vos ſens, contre votre raiſon , vous

| » refuſe la faculté de voir , & celle de

» ſentir; partant toujours d'un principe

» contraire au vôtre, détruiſant , édi

» fiant, conteſtant , parlant ſans ceſſe &

» n'écoutant jamais , il vous réduit à la

» néceſſité de lui céder ou de l'aſſom

33 Ill61 2>.

» Une très-nuiſible politeſſe entretient

» l'eſpèce incommode de cesTyrans de la

» ſociété , & les confirme dans la haute

» opinion qu'ils ont d'eux-mêmes. Dès

» qu'un docte bavard , bien aigre, bien

» ſuffiſant , bien obſtiné, paroît au mi- .
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-

» lieu d'un cercle, il en devient la ter

» reur & le maître : on craint de l'irri

» ter;on préfère le malheur de l'entendre,

» à l'inutile fatigue de diſputer avec lui.

» On le laiſſe donc s'emparer de l'entre

» tien. Il propoſe , objecte , répond ;

» perſonne ne veut l'interrompre , n'oſe

» élever la tempête qu'exciteroit un mot

» haſardé. On ſe tait, on bâille , ons'at

» triſte : les moins patiens ſe dérobent

» à l'ennui , s'échappent furtivement,

» tandis que l'Orateur charmé , s'enivre

» du plaiſir de parler , s'applaudit du ſi

» lence de l'Auditoire aſſoupi , admire

» ſa reſpectueuſe attention , & la prend

» pour une déférence due à la ſupériorité

» de ſon génie ». - -

Cette même correſpondance nous pré

ſente, en pluſieurs endroits , une criti

que vraie, des productions de nos très

ſenſibles Romanciers. Mais la meilleure

critique que l'on puiſſe faire de ces ſortes

d'écrits, eſt de leur oppoſer ceux de Made

Riccoboni, celui ſur-tout que nousve

nons d'annoncer ; le ſtyle en eſt net, vif

& léger.Eh ! queleſt le Lecteur qui nepré

férera les traits fins , enjoués & ſpiri
tuels dont les Lettres de Milord Rivers

ſont aſſaiſonnées, à tous ces pitoyables
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malheurs qu'un triſte Romancier raſſem

ble , preſſe , accumule dans une préten

due Nouvelle Hiſtorique, pour intéreſſer

un Lecteur que le plus ſouvent il ne

réuſſit qu'à révolter ?

Opere varie di Lodovico Arioſto, &c.

Œuvres diverſes de Louis Arioſte ; à

Paris, chez Molini, Libraire, rue de

la Harpe ; Leſprit, au Palais-Royal ;

& Dorez, rue S. Jacques, 3 vol. in-12.

Prix 1 2 liv.

· Les Etrangers ne connoiſſoient guère

des Ouvrages de l'Arioſte , que celui

† lui a fait la grande réputation dont

il jouit , & qui eſt un† d'œuvre

d'imagination, de poéſie, d'intérêt &

de variété. Le Roland furieux tient ,

ſans contredit, le premier rang parmi

les Poémes Romans , comme on les ap

pelle en Italie. Il parut dans un temps
où le Roland amoureux ſe faiſoit lire

énéralement, & laiſſoit, à ſes lecteurs,

# regret de ne pas voir ce Poëme ſin

gulier conduit à ſa fin. L'Arioſte ima

gina de le terminer , en continuant tou

res les aventures que Boyard avoit laiſ

ſées imparfaites ; & de faire cependant,
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de cette continuation , un nouveau

Poëme, qui, en achevant le premier ,

pût en être détaché, & former un tout

indépendant. L'entrepriſe étoit difficile ;

il l'exécuta en homme de génie. Le

Roland furieux a laiſſé bien loin derrière

lui tous les Poëmes Romans qui l'ont

récédé ; & l'imagination féconde &

§ de ſon Auteur , fait encore les

délices de l'Italie & de l'Europe entière.

On en a fait de fréquentes éditions par

tout : il n'eſt pas étonnant qu'une pro

duction auſſi célèbre, ait fait négliger

toutes les autres de l'Arioſte. Le genre

de quelques-unes pouvoit être d'un goût

moins général; mais quelque inférieures

uelles ſoient, en effet, à ſon grand

oëme, elles ont leur mérite particu

lier ; & on ne peut que ſavoir gré à

M. l'Abbé Pezzana, de les avoir réu

nies dans les trois volumes que nous

annonçons. Ils ſont du format de la jolie

collection des Auteurs Italiens de Prault,

& ne la dépareront point; ils complet

tent d'ailleurs l'édition des GEuvres de

l'Arioſte. -

Les Ouvrages que nous offrent ce

Recueil, fait cinq Chants, qui font ſuite

au ſujet de Roland furieux ; mais on
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ignore s'il ſe propoſoit de les ajouter

à ce Poëme , ou s'ils faiſoient partie

d'un nouveau Roman. De ces deux opi

nions, la ſeconde paroît la mieux fon

dée, ſi l'on fait attention que les cinq

Chants ne préſentent que des faits poſ

térieurs à la guerre d'Agramam, à la

folie & à la guériſon de Roland. Le

premier de ces cinq Chants, ſur-tout,

ſuppoſe tous les événemens de l'autre

Poëme, terminés comme il le fait.

Roger eſt Chrétien, & établi à la Cour

de Charles. Alcine, qui n'a pas oublié

que le Paladin a autrefois détruit ſes

jardins enchantés, vient en demander

vengeance au Conſeil des Fées. Toutes

, celles qui ont à ſe plaindre des Pala

dins, rappellent auſſi leurs injures; elles

ſe décident à envoyer l'envie dans le

cœur de Gan. Ce perſonnage fameux

dans le Morgante , par ſes perfidies ,

qui joue un rôle aſſez ſubalterne dans

le Roland amoureux, & fait peu de

choſe dans le Roland furieux , devoit

agir davantage dans le nouveau Roland;

car ce Paladin devoit y paroître auſſi.

Il eſt fâcheux que la mort ait empêché

l'Auteur de pouſſer plus loin cette nou

velle entrepriſe ; il l'auroit perfectionnée
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en la finiſſant. Si quelquefois on n'y

retrouve pas la ſagacité & la pureté de

l'Arioſte , on y retrouve toujours ſon

imagination ; & on l'y auroit reconnu

par-tout, ſi le temps ne lui avoit pas

manqué.

Les Comédies de l'Arioſte, ſont au

nombre de cinq. Les deux premières,

la Caſſette & les Suppoſés , furent d'a-

bord écrites en proſe; il les mit enſuite

en vers ; & c'eſt ſous cette dernière

forme qu'on les préſente dans cette édi

tion. Les Pièces , en général, ſont d'un

genre un peu ſingulier ; ce ſont des

Romans en action , qui tiennent un peu

du temps où ils ont été écrits. Dans

la Caſſette, deux jeunes gens amoureux

de deux jolies Eſclaves qu'ils n'ont pas

les moyens d'acheter, parce que leurs

avares pères ne les laiſſent pas diſpoſer

de leurs coffre-forts, craignant de les

perdre pour jamais, parce que leur maî

tre qui s'eſt apperçu de leur amour, &

qui veut les forcer à payer le prix qu'il

deſire, les a menacés de s'éloigner, &

de les emmener, conſentent à employer

la ruſe que leur propoſe un Valet. C'eſt

d'envoyer un Etranger affidé, marchan

der l'une des Eſclaves, & donner en
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gage, pour le prix dont il conviendra,

une caſſette remplie de bijoux, qui vaut

dix fois le prix de la jeune perſonne.

Cette caſſette ſe trouve en effet chez

le père d'un des amans ; mais c'eſt un

dépôt ſacré. Pour ne pas le perdre, on

dira qu'il a été volé; on réclamera l'au

torité du Juge qui enverra viſiter la mai

ſon du Marchand, où l'on la reprendra.

· L'un des jeunes gens,qui eſt fils du Juge,

appuiera l'exécution de ce projet qui

donne lieu à une multitude d'imbro

glio, qui finiſſent à la ſatisfaction des

amans, & à celle même du Marchand

† emporte le prix des Eſclaves. Ce

ont les pères qui le paient par l'adreſſe

des Valets ,§ les fourberies ont

fourni les modèles des intrigans qu'on

a vu depuis ſur le Théâtre.

Les Suppoſés ſont encore un Roman.

Eroſtiate, envoyé à Ferrare pour y faire

ſes études , devenu amoureux d'une jeu

ne & aimable perſonne , imagine d'en

trer dans ſa maiſon , en qualité de Do

meſtique, & charge ſon Valet de le re

préſenter dans la Ville, & d'étudier ſous

ſon nom. Il ſe fait aimer , il eſt même

auſſi heureux qu'un amant peut l'être.

Le père de ſa maîtreſſe, inſtruit enfin



F É V R I E R. 1777. 93

de ce qui ſe paſſe, ſe propoſe de le

punir ſévèrement. Mais tout s'arrange,

dès qu'il fait que l'homme qui a deſ

honoré ſa fille, peut en faire une hon

nête femme, & lui donner un état con

venable à ſa naiſſance & à ſa fortune.

Les mœurs ne ſont pas entièrement

reſpectées dans cette Pièce; elles le ſont

encore moins dans la Lena ; c'eſt le nom

d'une femme très-vile, qui vit dans le

déſordre, & que ſon mari encourage ,

parce qu'il y trouve ſon avantage. Un

vieillard qui en eſt amoureux, lui a con

fié ſa fille pour l'élever; & cette vile

inſtitutrice eſt en marché pour la vendre.

Heureuſement l'acheteur ne demande

pas mieux que d'être mari, & il le de

vient; mais auparavant le honteux mar

ché a été conclu ; & l'Auteur ne fait

grâce d'aucun détail. En liſant cette

Pièce , il faut ſe tranſporter du tem

de l'Arioſte; on avoit plus de défauts

en apparence , & on étoit plus honnête

dans le fond. Abſouſe, Duc de Ferrare,

frère du Cardinal Hypolite, faiſoit re

préſenter ces Pièces dans ſa cour ; il fit

même bâtir exprès un magnifique Théâ

tre, & le plus beau qui exiſtât. C'étoient

des Gentilshommes & des Dames reſ
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pectables de ſa Cour, qui ſe chargeoient

des rôles. - -

Le Négromant, d'un genre moins

bas, ne laiſſe pas d'être auſſi ſingulier.

Cintio, fils adoptifde Maſſiaco, a épouſé

en ſecret une perſonne qu'il aime , &

qui eſt fille adoptive d'un certain Lippo.

Son père adoptif veut le marier enſuite;

& preſſe tellement les choſes, que ce

ſecond mariage ſe fait ſans que Cintio

oſe rien dire. Il aime ſa§ femme;

&, pour ſe conſerver entièrement à elle,

il affecte la plus grande indifférence pour

celle qu'on l'a forcé de prendre. Les

choſes vont à un tel point, qu'on le

croit incapable d'être mari; & ſa famille

s'adreſſe à un Négromant, pour lever

le ſort qu'elle croit qu'on a jeté ſur lui.

Le Négromant eſt un fripon qui reçoit

l'argent du père de Cintio, qui en reçoit

de Cintio§ qui le met dans

ſa confidence , pour qu'il déclare ſa ma

ladie incurable, & qui n'en refuſe pas

non plus d'un amant de la femme in

fortunée de Cintio. Il imagine de faire

ſurprendre cet amant avec ſa maîtreſſe :

cela délivrera Cintio, & rendra heureux

ſon rival. Pour y parvenir, il imagine

d'enfermer celui-ci dans une caiſle qu'on
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portera chez la Dame, & que perſonne

n'ouvrira, parce qu'il aura ſoin d'ef

frayer les curieux. La femme ſecrette de

Cintio, craint que le Sorcier ne lui en

lève le cœur de ſon mari. Ceux qui

s'intéreſſent à elle, arrêtent le porteur

de la caiſſe, la fait décharger chez elle,

pendant qu'elle a, avec Cintio , une

converſation qui met ſon rival au fait

de tout. Délivré de ſa préſence, Alain

n'a rien de plus preſſé que d'aller tout

révéler à la famille intéreſſée. Le père

adoptif de Cintio, trouve ſa véritable

fille dans la femme épouſée en ſecret.

La ſeconde trouve un époux dans l'hom

me qui l'aime.

La dernière Pièce eſt un Roman trop

compliqué pour en pouvoir donner une

idée exacte. L'Avioſte ne la finit point,

il la laiſſa à la quatrième Scène du qua

trième Acte. Son frère Gabriel l'acheva

, après ſa mort, d'après le plan qu'il avoit

tracé. Elle eſt fort au-deſſus des autres,

qui avoient leur mérite dans le temps

où elles furent compoſées. Son frère

raconte une anecdote à l'occaſion de la

première de ces Pièces. L'Arioſte étoit

jeune, il aimoit le plaiſir & la diſſipa

tion ; ſon père l'en reprenoit ſouvent,

«. - - - - -
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Un jour il lui fit une mercuriale très ,

longue & très-vive , que le fils écouta

avec beaucoup d'attention, ſans répon

dre un ſeul mot. Lorſque le père fut las

de gronder, il ſe retira, & Gabriel de

manda à Louis, comment il avoit pu

ſe contenir au point de ne pas répondre,

lui qui étoit accoutumé à ſe§ bien

ou mal? « Je ſuis ma Comédie , dit

» l'Arioſte; j'en ſuis préciſément à la

» Scène où le père fait une réprimande

» à ſon fils. Le premier mot que m'a

» dit mon père, m'a rappelé celui de ma

» Comédie, & je n'ai pas voulu perdre

» un moment auſſi heureux pour ap

» prendre préciſément lequel je devois

» mettre dans la bouche de mon vieil

» lard ». ·

Les autres Ouvrages de l'Arioſte ,

ſont ſes Poéſies légères , Chanſons ,

Sonnets, &c. Ses Élégies, ſes Satyres

& ſes vers latins. M. l'Abbé Pezzana ;

à qui nous devons cette édition, l'a re

vue, avec ſoin , ſur les meilleures qui

ont été faites en Italie. ll y a joint des

notes qui peuvent ſervir à l'intelligence
du texte. · · · · · · - q

GEuvres Dramatiques de M. Mercier.'A

Amſterdam ;

-)
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Amſterdam, chez Chauguyon &Van

Harrevelt ; à Paris, chez le Jay, Lib.

rue St Jacques ; & à Toulouſe, chez

la Porte; 2 vol. in-8°. fig. 7 liv. 1 o ſ.

& 2 vol, in-12. ſans fig. 4 l.

· Les Pièces recueillies dans ces deux

volumes, ſont Jenneval ou le Barnevelt

François, le Déſerteur, Olynde & So

phonie, l'Indigent, le faux Ani & Jean

Hennuyer. Nous avons rendu compte de

ces Pièces lorſqu'elles ont paru , elles

ſont appréciées aujourd'hui Si elles n'ont

pas eu l'honneur de paroître ſur les

Théâtres publics de la Capitale, ceux de

Province s'en ſont emparé avec ſuccès ;

ils les redonnent ſouvent, & on les re

voit avec plaiſir. Le Drame, ce genre ſi

deſiré par ceux qui ont un goût exclufif,

qui n'eſtiment que la Comédie& la Tra

gédie, tient de ces deux genres, & plaît

généralement , parce qu'il prend ſes ſu

jers dans la ſociété ordinaire, peint les

hommes tels qu'ils ſont, & rapproche

davantage de nous les perſonnages & les

actions qu'il met ſous nos yeux. Il ne

amérite les ſorties que l'on fait contre

·lui, que lorſqu'il eſt manquéparceux qui

-s'y exercent; mais lorſqu'il eſt traité com
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me il doit l'être, le préjugé doit ſe taire;

on peut, ſans le préférer à la bonne

Comédie, prendre le plaiſir qu'il nous

offre. Il ſemble même qu'aujourd'hui

l'on devroit être moins difficile. Labonne

Comédie & la bonneTragédie ſont rares ;

il faut recourir aux grands Maîtres, que

l'on ſait par cœur; & pourquoi ne pas

tenir compte à l'Ecrivain du ſoin qu'il

prend de varier nos plaiſirs à ſa manière ?

Nous n'entreprendrons pas de diſcuter

ſi le nouveau genre s'eſt introduit au

détriment des deux autres ; il eſt certain

que quand on ſent combien il eſt difficile

de faire une Comédie ou une Tragédie,

on s'eſſaye volontiers dans un genre plus

facile ; mais les difficultés ne rebuteroient

pas l'homme† , & le Public ap

plaudiroit à ſes e orts. Si, parmi ceux qui

parcourent la carrière du Théâtre, il y

en a peu qui puiſſent ſe promettre des

ſuccès dans le grand genre, il faut les

encourager à en chercher dans celui-ci,

inférieur, ſi l'on veut, & qui eſt toujours

une nouvelle ſource de plaiſir; au lieu

de la fermer , il ſeroit à ſouhaiter qu'on

en ouvrît encore d'autres, duſſent leurs

Auteurs les préférer à toutes celles que

| nous avons déjà. Ne blâmons point leur
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· enthouſiaſme ; on peut ne pas le parta

ger, mais on doit trouver bon qu'ils

· layent : c'eſt lorſqüe l'on ſe paſſionne,

· que l'on fait mieux. Quand la foule

entre dans le Parterre, chacun eſt le

: maître de courir à la fleur qui lui plaît

le plus; mais celui qui préfère la roſe,

ne doit pas pour cela dédaigner l'œillet.

La Quinzaine Angloiſe à Paris, ou l'art

- de s'y ruiner en peu de temps ; Ou

, vrage poſthume u Docteur Stearne ;

, traduit de l'Anglois par un Obſerva

teur. A Paris, chez les Libraires qui

vendent les nouveautés ; in 12. -

• •

# • # ' , -

: Il eft douteux que cette Brochure

: ſoit réellement de l'Auteur célèbre au

, quel on l'attribue dans le titre, & dont

ton défigurè le nom; on n'y rencontre

·pas le Docteur Sterne & non Stearne ;

·quel qu'en ſoit l'Auteur, cela eſt indiffé

rent : elle n'eſt pas ſans intérêt. Le Héros,

parti de Londres pour terminer ſon édu

·cation par des voyages, emporte, pour

·ſe défrayer dans leur cours entier, douze

mille livres ſterling dans ſon porte

feuille ; malheureuſement il commence

par la France; il ne paſſe ， Paris que

1]
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quinze jours 5 des eſcrocs s'emparent de

lui à ſon arrivée ; le jeu, les femmes

vuident ſon porte-feuille, qui ne contient

plus rien le onzième jour. Un Créancier

de mauvaiſe humeur le fait arrêter le

treizième, un Compatriote honnête vient

· le conſoler dans ſa priſon , dont il le tire

Te lendemain. Honteux d'avoir été dupe,

il repart le quinzième pour retourner

dans ſa patrie, qu'il ſe propoſe de ne

| quitter que quand il aura aſſez d'expé

rence pour ne plus tomber dans les

· écarts dont il vient d'être la victime.

Le but moral de cette brochure ne ſauroit

'être plus intéreſſant : il fait voir les con

ſéquences des voyages entrepris de trop

bonne heure : on envoie des jeunes gens

| ſans guide, au ſortir du Collége, dans

un monde qu'ils ne connoiſſent pas,

avec des femmes qui leur facilitent les

moyens de ſatisfaire toutes leurs paſ

ſions : c'eſt exciter, c'eſt armer, ſi l'on

peut s'exprimer ainſi, leur imprudence,

& mettre à leur portée tous les moyens

poſſibles de faire des extravagances, en

· diſſipant leur fortune d'une manière

toujours auſſi ridicule que ſcandaleuſe.

Eſſai ſur les cauſes principales qui ont

(
-*
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- contribué à detraire les deux premières

Races des Rois de France; Ouvrage

dans lequel on développe les Conſti

tutions fondamentales de la Nation

· Françoiſe dans ces anciens temps. Par

l'Auteur de la Théorie du Luxe. A Pa

- ris, chez la Veuve Ducheſne, Lib.

rue St Jacques. · · ·

L'Académie des Infcriptions & Belles

Lettres avoit autrefois propoſé pour le

ſujet du prix, cette queſtion curieuſe &

intéreſſante : Pourquoi les Deſcendans de

Charlemagne, Princes ambitieux & guer-'

riers , ne purent ſe maintenir auſſi long

temps ſur le Trône des François , que les

foiblesSucceſſeurs de Clovis?Ôn ne trouva,

en 1733 , aucune pièce qui fût digne

d'entrer au concours ; elle remit le prix

à l'année 177 5, où elle a couronné l'eſſai

que nous annonçons, Rien de plus inté

reſſant que ces ſortes de diſcuſſions. Les

Académies ne ſauroient trop les multi

plier : c'eſt le vrai moyen de répandre un

jour lumineux ſur ces temps anciens,

couverts de nuages, & applanir peu-à-

peu les difficultés de l'Hiſtoire de France.

L'Auteur de la Diſſertation trouveles cau

ſes de décadence & dedeſtruction dans la

E iij
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conſtitution de l'ancien Gouvernement.

C'eſt l'exceſſive autorité des Seigneurs

de ces premiers temps qui fut la princi

pale origine des maux qui causèrent tant

de ravages. Ces Seigneurs pouvoient lever

des arméesformidables, & porterla guer

re par-tout où ils vouloient, & ſouvent

contre le gré même de leur Souverain.

Rien ne les arrêtoit, puiſqu'ils'avoient

en mains les richeſſes & la puiſſance. Hs

s'arrogèrent l'indépendance la plus abſo- :

lue ; & c'étoit la ſuite§ de la

conſtitution défectueuſe du Gouverne

ment. On vit les mêmes abus ſe perpé-,

tuer ſous la ſeconde race, & niême .

s'augmenter, puiſque la puiſſance uſur

pée des Seigneurs fut encore plus grande .

ſous la ſeconde Race. On vit les Ducs ,

les Marquis, les Comtes commander des

armées, adminiſtrer les finances, traiter .

en plénipotentiaires avec les voiſins, & .

jouir de preſque tous les droits réga

l§, ſans que le Roi osât le trouver

mauvais.Une puiſſance qui étoit devenue

extrême , & preſque ſans bornes, ne .

ouvoit manquer de miner le Trône de

a ſeconde Race. L'étendue des conquê

tes de Charlemagne & la formation de

l'Empire, hâtèrent la chûte de ce cploſſe, :

r

:
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qui fut plus prompte que celle des Mé

rovingiens. L'Auteur de l'eſſai juſtifie &

développe toutes ces aſſertions, par des

traits de l'Hiſtoire des deux Races , &

par une critique judicieuſe qui lui a

mérité la couronne.

Eſſai géométrique & pratique ſur l'Archi

| tecture navale, à l'uſage des gens de

- mer ; par M. Vial du Clairbois. A

Breſt, chez Malaſſis, Imprimeur or

dinaire du Roi & de la Marine ; &

à Paris, chez Durand neveu, Libraire,

rue Galande, in-8°. 2 vol. dont un

en figures.

Cet Ouvrage intéreſſant, & qui man

quoit encore, eſt un traité où la théorie

roduit la méthode, & conduit ſans ceſſe

à la pratique; ſans théorie point de mé

thode ; ſans méthode, point de prati

que. Comme cette méthode eſt faite pour

l'uſage , il faut avoir une parfaire con- .

noiſſance des objets auxquels elle eſt ap

licable, tant pour l'inventer que pour

'employer. Si ce n'eſt pas ſans fonde

ment qu'on a dit qu'un Savant du pre

mier ordre, ſeroit moins en état de

conduire un vaiſſeau en mer , qu'un .
E iv
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vieux marin qui ne ſauroit pas lire ; il

eſt vrai auſſi que quelques années d'exer

cice au flambeau de la géométrie, feront

d'un jeune-homme le Maître de ces vieux

marins, qui ont pratiqué cinquante ans

dans l'obſcurité de leur ignorance.

Une vérité que la routine a long-temps

conteſtée, & qui ne peut être miſe en

queſtion aujourd'hui , c'eſt qu'avec de

bons principes , on fait un progrès"ra

pide dans les Arts auxquels on s'appli

que. La pratique en eſt bien-t6t fami

lière, on y marche d'un pas aſſuré. C'eſt

pour cette raiſon que § jeunes gens

deſtinés à commander ſur - mer , ſont

aujourd'hui généralement inſtruits dans

les Mathématiques. M. Bezout a fait

pour eux un excellent cours, dans le

quel ils peuvent puiſer toutes les con
noiſſances ſpéculatives qui leur ſont né

ceſſaires. Cet Académicien a auſſi com

poſé un Traité de Navigation, qui en

eſt la ſuite.

Le pilotage n'eſt qu'une des trois par

ties eſſentielles qui conſtituent la ſcience

de l'homme de mer. Les deux autres

ſont la manœuvre & la , conſtruction.

Peut-être ne convient-il qu'à un Officier

conſommé, de traiter de la manœuvre ;
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quelques-uns l'ont fait habilement : &

quant à l'Architecture navale , M. Bezout

a mis ſur la voie.Avec les connoiſſances

† l'on aura acquiſes par la lectute de

on livre, on, pºut entreprendre l'étude

du Traité du navire de M. Bouguer.

Pour les connoiſſances pratiques, on a

les Elémens d'Architecture navale de

M. Duhamel.

Mais ces deux Ouvrages forment plus

de mille pages in-4°. M. Bouguer eſt

fort diffus; il n'a pas toujours eu en vue

l'homme pour qui il écrivoit. Souvent

tranſcendant dans quelques endroits ,

il démontre dans d'autres les choſes les

plus élémentaires, Il s'eſt auſſi étendn

ſur des propofitions brillantes , mais qui

laiſſent le regret de les voir établies ſur

des fondemens vicieux, ſur une théorie

de la réſiſtance des fluides, contredite

par l'expérience. M. Duhamel a écrit

avant que le ſyſtème d'enſeignement fût

fixé. Il étoit gêné, en quelque façon,

ar l'ignorance des ſujets pour leſquels

il écrivoit. Il n'a pu être précis, & en

core doit-il avoir beaucoup travaillé pour

n'ètre pas plus long.

Epargner aux Commençans la lecture

de ces deux Quvrages ; ne laiſſer rien

E v
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à defirer ſur les matières qui en font

l'objet, dans un Traité de 4oo pages?

in-8°. étoit ſans doute une entrepriſe :

utile. M. Vial du Clairbois, vient de

l'exécuter avec ſuccès. Un Ouvrage de

la nature du ſien , eſt peu ſuſceptible

d'extrait, & n'a beſoin que d'être an

noncé. L'Auteur y a ſans ceſſe ſous les

§ , le ſujet qu'il inſtruit. C'eſt, pour

intelligence † la première partie ,

l'Élève qui ſait les deux ou trois pre

miers volumes de M. Bezout ; & pour

l'intelligence de la ſeconde, celui qui

ſait le cours entier. Il en dit d'autant

moins, que cet Académicien en a dit

davantage. M. Vial du Clairbois, n'ai

vance rien qui ne ſoit fondé ſur des

principes géométriques qu'il établit quel

quefois, mais pour leſquels il renvoie

le plus ſouvent aux numéros de l'Ou

vrage de M. Bezout. Il s'attache enfini

à éviter tout double emploi de temps. .

La formation des Maîtres couples ,

des couples ou coupes extrêmes , des

réductions pour les couples intermédiai

res, des plans verticaux , tant ſelon la

longueur que ſelon la largeur des na

vires, des plans obliques, ſelon les liffes,

&c. eſt l'objet de la première ſection.
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Pour la pratique, il a puiſé ſouvent dans

l'Ouvrage de M. Duhamel. Il applique

les méthodes qui naiſſent de ſa théorie,

à une gabare de 8o pieds de longueur,

ſur les fonds de laquelle il fait voir que

l'on peut élever un vaiſſeau de 66 pièces

de canon, en en doublant les dimen

ſions.

Dans la ſeconde ſection, l'Auteur

† à la cabature de la carène , tant

ors- d'œuvre pour obtenir le déplace

ment, que dedans-œuvre pour ſe pro

curer la jauge du navire. Il la termine

par des méthodes d'échelles de ſolidité,

dont on néglige trop l'uſage.

La troiſième ſection eſt employée à

traiter des différentes eſpèces de vaiſ

ſeaux : d'abord, ſommairement, de ceux

de marche; enſuite, d'une manière aſſez

étendue, de ceux de Port, avec appli

cation à une flûte dans le goût des vaiſ

ſeaux du Nord. Enfin, des vaiſſeaux de

ligne, avec application à un vaiſſeau de

74 canonS. -

La ſeconde partie traite de la ſtabilité

de la détermination du métacentre ,

des formes de carêne qui le font baiſſer

ou monter dans l'inclinaiſon du navire;

de la recherche du centre de gravité de

E vj
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la partie ſubmergée, conſidérée comme

homogène On y trouve quelques vues

pour ſe procurer le centre de gravité de

tout le vaiſſeau, par expérience; le

calcul, pour cette recherche, étant long

à cauſe de l'hétérogénéité de ce corps.

| Dans la ſeconde ſection de cette par

tie, il eſt queſtion de problêmes qui

dépendent de la théorie du choc †
fluides, tels que la détermination de

l'emplacement de la mâture & de ſa

hauteur, ou du point vélique. M. Vial

du Clairbois , n'a pas cru pouvoir ſe

diſpenſer de traiter les dernières queſ

tions, quoique fondées ſur une théorie

qui n'eſt pas ſatisfaiſante, parce qu'il

a craint que ſon Ouvrage ne parût in

complet s'il les omettoit; mais il l'a fait

avec beaucoup de préciſion, en laiſſant

de côté les calculs à faire ſur ce ſujet.

Il a mis plus de détails en parlant de

la ſtabilité, parce que c'eſt un objet ſur

lequel le Géomètre Phyficien peut pro

noncer. Il a donné un exemple des cal

culs indiqués par les formules algébri

lI8S. - - | -

| En général, cet Ouvrage eſt celui

d'un Homme très-inſtruit ; il doit être

mis entre les mains de tous les Élèves
4
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de la Marine, pour leſquels il devien

dra un véritable ouvrage claſſique. L'Au- .

teur a apporté le plus grand ſoin à la

correction de l'impreſſion , qui eſt ſur

tout ſi importante dans les livres de

cette eſpèce , où la moindre faute peut

cauſer de grandes mépriſes. Les plan

ches, qui forment un volume, ſont très

bien faites & très-bien gravées.

Fragment ſur les mœurs & coutumes des

Morlâques, tirés de l'Extrait du voyage

en Dalmatie, de M. l'Abbé Fortis,

inſéré dans le Tome XX du Journal

Littéraire de Piſe.

Le Morlâque, habitant des lieux éloi

gnés de la mer & des places de guerre,

eſt, au moral, un être bien différent de

nous. La ſincérité, l'honnêteté, la con-..

fiance de ce Peuple, dégénèrent bien :

ſouvent en une ſimplicité exceſſive. Les

Commerçans Italiens & les Habitans des '

bords de la mer, en abuſent fréquem

ment; ce qui a rendu plus défians les

Morlâques, auprès deſquels foi de chien

a autant de valeur que foi d'Italien. Mal

gré cela, le Morlâque, né ſociable &

généreux, ouvre ſa cabane à l'Etranger,

& lui fait part de tout ce qu'il a.
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Quand un Morlâque, voyageant, s'ar

rête à la maiſon d'un hôte ou d'un pa

rent, la fille aînée de la maiſon, ou la

nouvelle mariée , s'il y en a une, va

au-devant de lui, & le reçoit avec un

baiſer, Mais un Voyageur d'une autre

Nation, ne peut jouir d'une telle faveur ;

les jeunes femmes alors ſe cachent, ou

ſe tiennent ſur la réſerve. Tant que l'on

donne à manger dans les §. de

ceux qui ſont à leur aiſe, les pauvres du -

village y trouvent toujours ce qui eſt

néceſſaire à leur ſubſiſtance, ce qui fait

que pas un d'eux ne s'abaiſſe à demander

l'aumône aux Voyageurs. Le moindre

ſujet de joie ſert d'occafion aux Morlâ

ues pour dépenſer en un jour ce qui

§ leur§ pour long-temps. Ils

ſont, au contraire très économes dans

l'uſage des choſes deſtinées à les garan

tir de l'intempérie des ſaiſons. Ils ont

coutume , lorſqu'ils rencontrent de la

boue , d'ôter leurs ſouliers, à moins

qu'ils ne ſoient plus que déchirés, &

vont la tête nue en temps de pluie, pour

ne pas gâter leur bonnet neuf. Leur

exactitude à tenir leur promeſſes, eſt très

grande. Un débiteur ne paſſe jamais le .

terme preſcrit, à moins qu'une néceſſité
->
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*

inſurmontable ne l'y force. Dans ce cas,

, il va chez ſon créancier avec un préſent ,

pour en obtenir quelque délai.

L'amitié eſt indiſſoluble pour les Mor

lâques. lls en font un point de religion,

& ce nœud ſe reſſerre au pied des autels.

Le rituel Eſclavon a unebénédiction par

ticulière pour unir ſolennellement deux

amis en préſence de tout le Peuple. Les

hommes qui ont été liés entre eux par

une pareille cérémonie, s'appellent, dans

cette langue, demi-frères, & les femmes

demi-ſœurs. Les devoirs de ce lien ſacré,

ſont de ſecourir ſon ami en quelle occa

fion ou quel beſoin que ce ſoit, & de le

venger desinjuſtices & des outrages qu'on

pourroit lui faire : les exemples de ceux

qui ont mis leur vie en danger pour leur

ami, n'y ſont pas rares. De même, les

' inimitiés ſont ſi durables†.

lâques, qu'elles paſſent de père en fils.

H y a chez eux un proverbe qui dit : Que

celui qui néglige de ſe venger ne ſe ſancti

fie point,# même mot ſert à expri

mer vengeance & ſanctification, Le meur

trier d'un Morlâque eſt obligé d'errer de

lieu en lieü, pour ſe ſouſtraire à la fureur

dé ceux qui le pourſuivent. S'il a pu

échapper à leurs recherches, & s'il a
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ramaſſé quelque argent , il cherche ,

après avoir prudemment attendu un cer- .

tain temps, à obtenir la paix, qui lui eſt

accordée au moyen d'un payement fixé

par les médiateurs, & fidèlement ob

ſervée. | :

Les Morlâques réſiſtent aiſément à

toute ſorte d'emplois. Leur ſervice à la

guerre eſt excellent, lorſqu'ils ſont bien

conduits. Ils ſont très-propres au com

merce & apprennent facilement, même

lorſqu'ils ſont adultes, à lire, à écrire &,

à compter. L'art du Tailleur eſt borné,

chez eux, aux anciennes modes. Ils ont

quelques connoiſſances de la teinture, &

leurs couleurs ne ſont certainementpoint à

mépriſer. Ilsteignent en noir avec l'écorce

de frêne, qu'ils tiennent en fuſion, pen

dant huit jours, avec de la limaille de

fer. Ils obtiennent un beau bleu Tur

uin, au moyen de l'infuſion de la laitue

§ ſéchée à l'ombre, dans la leſſive

pure. · · · · ·

Les Morlâques ſont extraordinaire

ment ſuperſtitieux, lls croyent aux ſor

ciers , aux lutins, aux ſcrriléges, aux

vampires. Leurs vieilles Sorcières ſavent

ſaire pluſieurs charmes, dont le plus or

dinaire eſt de détourner le lait des vaches
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de leurs voiſins, afin que les leurs en

ayent en abondance , & de même qu'il

y a des Sorciers , il s'y trouve auſſi des

perſonnes qui ſavent rompre les char

mes.Malheurà qui s'aviſeroit de montrer

quelque doute ſur le pouvoir des unes &

des autres. - . :

L'innocence & la liberté naturelle de '

la vie paſtorale, ſubſiſtent encore parmi
les Moriâques. Une belle fille, rencon

trant un homme de ſon Pays, l'embraſſe

affectueuſement, ſans qu'on y trouve au-'

cun mal. L'Auteur de ce Voyage a vu

pluſieurs fois des hommes & des femmes

s'embraſſer entre-eux, lorſqu'ils ſe ren

controient devant leurs Egliſes les jours

de fètes. .

Les filles ſont fort ſoigneuſes de leur

parure avant de ſe marier, & s'abandon

nent enſuite à la malpropreté, comme ſi

elles vouloient juſtifier le mépris que

leurs maris ont pour elles. Ce n'eſt pas,

au reſte, que les filles même exhalent

une bien bonne odeur : le beurre dont

elles ont coutume d'oindre leurscheveux,

devenant rance rrès promptement , pro

duit une exhalaiſon fort déſagréable pour"

les Etrangers. - -

L'habillement des femmes Morlâques

varie ſuivant les lieux. Les femmes ma
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riées ſont diſtinguées des filles par les,

ornemens de tête. Il n'eſt permis aux

premières de porter autre choſe qu'un

mouchoir uni, de quelque couleur que

ce ſoit. Les filles ont un bonnet d'écar

late, d'où pend ordinairement un voile .

très-large, qui retombe par-deſſus les

épaules. ' -

Il arrive ſouvent qu'une fille eſt de

mandée en mariage par un jeune homme

d'un village éloigné. Les vieillards des

deux maiſons traitent alors le mariage,

avant que les époux ſe voyent. Il arrive

rarement qu'on refuſe d'accorder les fil

les ; on ne regarde point à la condition .

de l'amant. La demande une fois agréée,

le futur va voir la future, & ſi les par

ties ne ſe déplaiſent point, le mariage

eſt conclu. -

Les maris traitent leurs femmes avec

mépris. Ils ſont dans l'uſage de ne jamais

les nommer à perſonne ſans employer au

aravant la formule d'excuſe , avec votre

permiſſion, ou ſauf votre reſpect. Ils ne les

ſouffrent point dans leurs lits, ( qui ſont

fort rares parmi eux); mais elles doivent

coucher par terre & obéir quand on les

appelle. Une Morlâque ne change point

de régime, n'interrompt ni ſes fatigues,

ni ſes courſes lorſqu'elle eſtenceinte. Elle
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accouche ſouvent dans les champs, &

ramaſſe alors d'elle même ſon enfant,

le lave au premier ruiſſeau qu'elle ren

contre, le porte chez elle, & retourne

le jour ſuivant à ſes travaux accoutumés.

On lave les enfans nouveaux-nés dans

l'eau froide; on les emmaillotte enſuite

dans un méchant drap, & ils reſtent ainſi

aſſez mal ſoignés pendant quatre mois.

On les laiſſe courir enſuite dans la ca

bane & dans les champs, ce qui contri

bue beaucoup à les rendre robuſtes. Ils

vont à la ſuite de leurs mères pour les

tetter, juſqu'à ce qu'une nouvelle groſ

ſeſſe faſſe manquer leur lait. Ainſi l'on

ne doit pas s'étonner de la prodigieuſe

longueur des mamelles des femmes Mor

lâques, qui peuvent donner le lait à leurs

nourriſſons, non-ſeulement par-deſſous

les bras , mais même par derrière les

épaules. Les enfans paſſent leur première

jeuneſſe dans les bois à garder les trou

peaux, en s'exerçant pendant ce temps

là à faire des ouvrages de main. Leur

couteau eſt le ſeul inſtrument dont ils ſe

ſervent pour faire des ffflets, & pour

travailler des taſſes ornées de divers bas

reliefs, qui , quoique bizarres, ne ſe

roienr pas dédaignés dans nos villes. .

Le lait, caillé de diverſes manières,
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eſt la nourriture ordinaire des Morlâques.º

Ils aiment à y faire infuſer du vinaigre,

& font ainſi une ſorte de fromage frais

très-rafraîchiſſant, dont le petit lait eſt

pour eux une boiſſon très-agréable. Le

· fromage frais, frit dans du beurre, eſt le

meilleur plat qu'ils ſachent apprêter pour

un hôte qui leur ſurvient à l'imprévu. Ils

ne font point uſage de pain cuit à notre .

façon; mais ils font des gâteaux de toutes .

les eſpèces de froment. Les choux, les

raves & les herbes nourriſſantes, qui ſe

trouvent dans les bois & dans les cam-,

pagnes, ſont leurs mets les plus com--

I)i ti 12S. -

Monde Primitif analyſé & comparé avec

le Monde Moderne ,§ dans :

l'Hiſtoire Civile , Religieuſe & allégori

que du Calendrier ; ou Almanach avec !

des Figures en taille-douce , par M.

Court de Géblin , &c. p. 63 2. Diſ

cours Prélim. p. xxxii. Paris 1776.,

in 4°. avec Fig. On ſouſcrit pour la

ſuite, chez l'Auteur , rue Poupée ,

· &c.

-
l

L'Auteur de cet Ouvrage s'avance à

grands pas dans la carrière qu'il s'eſt tra

t



F É V R I E R. 1777. 117

cée ; il nous dome un lV° Volume

· qui ne paroîtra pas moins neuf & cu

: rieux,que ceux dont le Public eſt déjà en

, poſſeſſion. Celui-ci a pour objet l'Hſloire

. du Calendrter, ou Almanach. Elle y eſt

· conſidérée ſous trois points de vue diffé

· rens , mais intinement liés au plan gé

- néral de l'Ouvrage entier , & d'une ma

- nière bien propre à faire ſentir ſon uti

lité. On voit donc ici comment ſe forma

· le Calendrier; quelles furent , non ſeu

· lement les Fêtes quile compoſèrent chez

· les Peuples antiens ; mais fur-tout le

-raport de ces Fêtes avec le Calendtier

- même. Enfin, les Allégories auxquelles il

donna lieu. - -

Les développemens de ces trois Livres,

s'ouvrent par le Calendrier des quatre

Peuples dont les Antiquités ſont les plus

§ ; les† | Hébreu,

· Egyptien , Grec & Romain. Ils ſont

comme le texte de tout l'Ouvrage. -

# On voit dans le I" Livre l'influence

qu'eurent le Soleil & la Lune, Roi &

· Reine phyfiques de l'Univers, que leurs

cours fervit toujours de règles pour les

diviſions du Temps en ſemaines, mois,

années, cycles de tout eſpèce ; que la

Tremière forme d'année, & la phus ſim
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, ple furent de douze Lunes , ou de 354

jours : qu'elle fit place à une année ſo

laire de 36o jours : que telle fut l'année

du Déluge. Qu'aſſez long-temps après,

cette année étant devenue trop courte,

on y ajouta j jours, qui furent ſéparés

des autres, ſous le nom d'Epagomènes,

en Egypte & dans l'Orient ; & de Quin

quatre à Rome. Qu'enfin , on trouva les

années biſſextiles de 366 jours. . -

L'explication que renferme ce Livre,

· des noms donnés au Calendrier, à l'Al

· manach , au Soleil , à la Lune, aux Pla

' nètes , aux jours , aux mois , &c. par

la plupart des Peuples Egyptiens, Grecs,

· Hébreux, Romains, Peuples du Nord,

' &c. apprend qu'aucun mot ne fut l'effet

· du haſard ; & on a la ſatisfaction de voir

l'origine d'une multitude de mots qu'on

'a ſans ceſſe à la bouçhe ou ſous lesyeux :

·que tout mot eut conſtamment ſa raiſon,

· & en deviént beaucoup plus précieux ..
· L'Origine des† · & : des VI

· Déeſſes qui préſidoient aux XII Mois :

leurs portraits relatifs au Mois auxquels

'ils préſidoient ; la diſtinction des jougs

'heureux ou† : l'origine de

l'Aſtrologie ; celle de l'obſervation des

Aſtres, &des Foires ; ainſi que des di
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vers inſtrumens à meſurer le tems, ſont

autant d'articles qui entrent dans ce

Livre.

Le 2°. a pour objet les Fêtes anciennes.

La Ire Section a pour objet les Fêtes en

général , leurs cauſes, les Ouvrages qui

y ſont relatifs, les Cérémoniesavec leſ

quelles on les annonçoient & on les cé

lébroient.

La IIme Section traite des Fêtes rela

tives à de grandes Epoques. La Victoire

remportée ſur les Géans , ou ces Fêtes

relatives aux révolutions phyſiques de

l'Univers, fêtes dont l'origine & les ſour

· ces étoient inconnues. » Lorſque l'année

» commençoit, dit notre Auteur , on

» venoit de célébrer la victoire remportée

» ſur les Géans. .

Il trace ici l'Hiſtoire de ces Géans, &

de leur défaite; il décrit les Fêtes établies

à leur ſujet dans différentes contrées ;

, l'objet de ces fêtes , le ſens qu'on doit

: attacher à la défaite qu'on y célébroit :

les fêtes de la Viêtoire qui en réſultèrent,

· & comment la défaite de Dahac en Perſe,

, & la mort d'Hiacynthe à Lacédémone,

&c. ſont des évènemens relatifs à ces

· fêtes. . ".

On paſſe delà aux fêtes du jour de
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· l'An , chez les Orientaux , calquées par

scelles d'Oſiris , d'Ancebis, &c. L'uſage

de donner des œufs à Pâques eſt ici une

. ſuite de la Théologie& de la Philoſophie

, des temps primitifs , où tout étoit né

d'un œuf De là réſulrèrent l'Hiſtoire des

Dioſcures, ouCaſtor& Pollux, nés d'un

-œuf & de Léda , la nuit éternelle, dans

le ſein de laquelle naquirent tous les

· Etres. Caſtor & Pollux , dont la vie étoit

alternativement de ſix mois , ſont le ſo

· leil d'Eté & le ſoleil d'Hiver , qui pa

roiſſent tour-à-tour ſix mois ſur l'hori

zon. Les Romains ont la même Hiſ

ctoire ſous les noms de Remus & de Ro

· mulus, nés de Rhéa-Sylvia, fils de Mars,

· nourris par une Louve , dont le premier

voit ſix Vautours , tandis que celui-là

en voit douze , & dont celui là meurt

, avant celui-ci, & de la main de Celer ;

tous caractères allégoriques auxquels

on ne peut ſe méprendre , ainſi qu'aux

fêtes célébrées en l'honneur de ces deux

· Frères. - - - - - .

| | Paroiſſent enſuite les fêtes du nouvel

An, Janus, Anna, Perenna, &c. lesfè

·tes de la Neoménie ou noavelle Lune,&

de la pleine Lune. Celles du 2s Décem

bre, les Saturnales, les jeux ſéculaires,
3lVGC
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avec le Poëme d'Horace , deſtiné à être

chanté.

La 3eme Section eſt conſacrée aux fè

tes de Cérès & aux Myſtères d'Eleuſis.

Elles méritoient cette diſtinction par l'é-

clat de ces myſtères, & par leurs rapports,

avec les premiers beſoins des hommes

avec l'agriculture , dont on y célébroit

l'invention ; cette invention qui réunit

les hommes en ſociété , & qui eſt la

ſource des propriétés & de toute légiſ

lation. - , · · -

| Les fêtes des Egyptiens , des Perſes &

des Romains, compoſent la 4" Section,

& celles des Grecs la 5"º; les fêtes de

ces deux derniers Peuples ſont diſtribuées

par mois , avec les Hymnes & les Priè:

res anciennes qui ſubſiſtent encore & qui

y ſont relatives. Ce détail prouye le rapr

port étroit qui régna toujours entre

les fètes & les ſaiſons de l'année où

elles arrivoient , de même qu'avec les

travaux de la campagne pour chaque

mois. Ainſi les faits ſe trouvent toujours

d'accord avec les principes poſés dans

les Volumes précédens. · · ·

- Le Livre lIlme traite des Allégories

auxquelles donna lieu le Calendrier &

ſes§ Parties. Tout fut perſonni :

F
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fié ; la nuit , le jour , la lumière , les

ténèbres , le tems, l'année, les ſaiſons,

les mois , les ſemaines , les jours de

l'année , le dernier ſur-tout. De là l'Hiſ

toire & les Fables d'Athyr , de Léda ,

des deux principes , d'Eole , de Circé ,

des Filles de Cérops , & c. du Loup de

Danaut, & de la Louve de Romulus.

# La 2me Section offre les Perſonnages

aliégoriques nés du Soleil & de la Lune.

Le premier de ces Aſtres, toujours re-,

gardé comme un Roi , fut mis à la

tête de tous les Catalogues des Rois

des Nations primitives. De-là ces pré

tendus Princes , AEmon, Man , Menès,

Minos , Bélus l'Aſſyrien , Belus le Ty

rien , Cadmus , Janus , Cécrops , Ro

mulus , Enée, Pharnace, Apis d'Argos,

Orus de Trezène , Thor de Fin

lande. . . - -
-

· La Lune, avec ſes diverſes phaſes, ſes

apparitions & ſes diſparitions, ſœur &

femme du Soleil, devint les Gorgones &

Méduſe , Hélène , Europe , Baſilée, Lo,

Paſiphaée , ce qui conduit à l'Hiſtoire de

Théſée, d'Arianne & du Minotaure.

* La 3me Section paſſe en revue les Per

fonnages allégoriques , relatifs aux pro

duftions de la Terre.Qſiris, Hſis, Bacchus &

|
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Cérès. On explique les allégories que

renferme l'Hiſtoire de ces Divinités ; on

rapporte les monumensde l'Antiquité qui

les concernent ; on analyſe les Dyoniſia

ques , Poëme célèbre où l'on chantoit les

exploits de Bacchus , & les Poëmes re

latifs à l'enlèvement de Proſerpine.

Ce lIlºe Livre ſe termine par l'expli

cation d'un grand nombre de monumens

précieux de l'Antiquité , tels que la

Table Héliaque, & un Calendrier Egyp

tien & Grec. - -

· Les Tables conſiſtent dans des liſtes

étymologiques de mots & de noms; une

table des fêtes, une des Allégories &

ſymboles. On a fait entrer dans la Table

des Matières , tout ce qui concernoit les

mœurs & uſages anciens , ainſi que

leurs rapports avec les tems modernes,

ce qui y répand plus d'intérêt. -

· Le Diſcours préliminaire offre après

une analyſe légère de ce Volume, un

tableau des encouragemens qu'a reçu

l'Auteur depuis la publication du 3me

Volume , entre leſquels ceux accordés

par un Miniſtre du Roi , & la ſouſcrip

- tion du Roi pour cent Exemplaires, due

aux ſollicitations généreuſes de quelques

Savans illuſtres. . · · · ·

F ij
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, Ceci eſt ſuivi de la notice de quel

ques Ouvrages dans leſquels on a fait

mention du Monde Primirif , de la ré

ponſe à quelques objections , & de

quelques corrections & additions.

» Nous oſons dire, d'après un Savant

» littérateur , ſans craindre d'être dé

» menti par les perſonnes qui ont du

» goût & de l'impartialité, que plus M.

» de Géblin avance dans ſa carrière, plus

» il ſe rend intéreſſant. Le ſecond Vo

» lume intéreſſe plus que le premier ;

» & le troiſième , que nous avons ſous

» les yeux , intéreſſe encore plus que le

» ſecond ..... Un Lecteur impartial

» mettra le Monde Primitif au nombre

» des meilleurs livres qu'on ait publiés

» dans ce ſiècle ». - - " -

Tréſorgénéalogique, ou extraits des titres

anciens qui concernent les Maiſons &

Familles de France, & des environs,

connues en 14oo, & auparavant , par

· Dom Caffiaux, Religieux Bénédictin

de la Congrégation de S. Maur, réſi

dant en l'Abbaye Royale de S. Ger

main-des-Prés, à Paris. Dédié à la

Reine, Ouvrage propoſé par ſouſcrip

tions ou intcriptions, cn dix volumes
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in-4°. A Paris, de l'Imprimerie de

Philippe-Denys Pierres, Imprimeur

du Collége Royale de France , rue

S. Jacques, 1777. }

La partie généalogique matiquoit juſ

qu'à préſent dans les 3ibliothèques. C'eſt

avec confiance, eſt-il dit dans le Proſ

peclus qui vient d'être publié, qu'on

offre au Public ſavant, un Ouvrage qui

ſupplée à ſes beſoins, qui augmente ſes
richeſſes littéraires. Celui-ci eſt le fruit

de quarante ans d'un travail pénible &

laborieux, L'Auteur ſe flatte qu'on lui

ſaura gré d'avoir raſſemblé, ſous un

point de vue, une infinité de titres pré

cieux & importans, dont on ne pou

voit auparavant ſe procurer la connoiſ

ſance, qu'avec des dépenſes énormes

& ſouvent infructueuſes. La néceſſité

de faire des preuves , obligeoit-elle de

recourir aux ſiècles paſſés, de remonter

à ſes aïeux, de conſtater une extraction

noble & reſpectable, ſoit pour parve

nir aux honneurs qui ne s'accordent qu'à

l'ancienne Nobleſſe, ſoit pour placer des

parens dans les Chapitres , ſoit pour

diſcuter des intérêts de famille , qui ,

pour l'ordinaire, demandent une ſuite

F iij
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de filiations : Quelles peines ! quels

embarras ! lci les difficultés diſparoiſ

ſent, les monumens & les dépôts pu

blics, les chartriers des Seigneurs, les

regîtres des Greffes & des Égliſes, les

archives des Chapitres, des Abbayes,

des Monaſtères , des Villes, des Pro

vinces, viennent de toutes parts ſe ran

ger & préſenter dans un ordre ſuivi ,

tout ce qu'ils ont d'intéreſſant pour les

différentes Familles. C'eſt le fil con

ducteur qui donne l'entrée & la ſortie

d'un labyrinthe dont on ne pouvoit ſe

tirer. . . ; " -

, L'Auteur, qui a conduit ſes recher

ches juſqu'aujourd'hui, ſe borne, quant

, à préſent, aux perſonnes qui vivoient

en 14oo, ou auparavant. C'eſt la par

rie la plus intéreſſante & la plus négli

gée. Piuſieurs raiſons qu'il expoſe dans

ſon Proſpectus, l'ont engagé à ne parler

que de l'ancien temps. º º i ,

Qnoiqu'il n'ait particulièrement en

vue que les Habitans de la France , il

n'a pu ſe diſpenſer de s'étendre ſur les

Provinces voiſines, où pluſieurs familles

Françoiſes ont pris naiſſance, où plu

ſieurs branches de Maiſons ſe ſont tranſ

plantées. Il parle auſſi quelquefois des :
* !
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anciennes familles roturières, pour deux

raiſons. La premiere , parce que les

roturiers ont le même droit que les

Nobles , de connoître leur extraction ,

leurs ancêtres, leurs alliances. La ſe

conde, parce que pluſieurs Nobles doi

vent leur origine à ces illuſtres roturiers,

qui, ayant les ſentimens & la vertu,

ui font la vrai Nobleſſe, méritent place

§ un livre qui fait revivre les morts.

L'Auteur a mis à la tête du premier

volume, un Diſcours curieux & inſtruc

tif ſur l'Art généalogique; une liſte des

abbréviations qu'il emploie, & un cata

logue alphabétique des Auteurs , des

perſonnes, des archives, & des lieux

cites aux marges. -

L'Ouvrage contiendra dix volumes

in-4°. de 8oo pages chacun, en beau

papier , d'une impreſſion nette & cor

recte , en caractères neufs , ainſi que

les cadres & filets pour diſtinguer les

quatre colonnes de chaque page. M.

Pierres , chargé de l'impreſſion de cet

Ouvrage, ne négligera rien pour ce qui

concerne ſa partie. La première & prin

cipale colonne, contiendra les généalo2

gies par ordre des temps, en commen-.

çant par les titres plus • # qui les

- 1V

_ --
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· appuient : les différens degrés de filia

rion ſeront déſignés par la ſuite natu

relle des chiffres arabes mis en tête de,

chaque article. La ſeconde colonne eſt

pour la date des titres, dans un ordre

chronologique. La troiſième, pour l'in
dication des preuves : on n'y mettra que

les pièces authentiques que l'Auteur a

vues par lui-même, & les lieux où elles

ſe trouvent. La quatrième, pour les

notices, comprendra , non - ſeulement

les pièces rapportées dans les livres im

primés, & dans les écrits des Compi

lateurs, mais encore celles qui ſont in

formes, & n'ont point toute l'autorité

requiſe pour faire preuve. ' . '

Chaque volume de 8oo pages, équi

valentes à 1 2oo, à cauſe des abbrévia

tions, ne ſe vendra, en feuilles, que

huit livres pour les Souſcripteurs , &

dix livres pour les Inſcripteurs ; de forte

que tout l'Ouvrage, en dix volumes

in-4°. ne coûtera que quatre-vingt livres

aux uns, & cent livres aux autres.

La manière dont l'Auteur demande

des avances ou des aſſurances, prouve

ſon déſintéreſſement. Il n'exige que huit

francs d'avance de chaque Souſcrip

teur, & rien des Inſcripteurs , ſinon
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leur ſoumiſſion & engagement de pren".

dre les volumes à meſure qu'ils paroî

tront. L'édition commencera ſur la fin

du mois de Mars de la préſente année

1777, au cas qu'il y ait un nombre

ſuffiſant de§ ou d'inſcrip

rions. Le premier volune ſera achevé

ſur la fin de Septemb, ſuivant ; le ſecond

à la fin de Mars de l'année prochaine

1778 , & les autres ſucceſſivement. Les

Souſcripteurs, en faiſant retirer le pre

mier volume , paieront le ſecond, &

ainſi juſqu'au dixième, qui ſera délivré

gratis. Les Inſcripteurs paieront les vo

lumes à meſure qu'ils paroîtront , &

toujours en repréſentant leur certificat

d'inſcription , ſur lequel on fera note

du volume fourni & payé. Les frais

de port de lettres , port de volumes,

ſeront à la charge des Souſcripteurs ou

Inſcripteurs.. .

Les avances des Souſcripteurs, & les

ſoumiſſions des Inſcripteurs , ſeront re- .

# chez Ph. D. Pierres , Imprimesr

Libraire, rue Saint-Jacques, & dans

toutes les Maiſons de la Congrégation

de S. Maur , par les Prieurs; & , en

cas d'abſence , par les ſous-Prieurs ou

Procureurs, qui, ſans aucun intérêt ,

F v A.



13o MERCURÉ DE FRANCE.

& par amitié pour l'Auteur, le recevront

& en donneront récépiſſé. Les ſouſcrip

tions & inſcriptions ne ſeront ouvertes.

que juſqu'au premier de Mars de l'an-,

née prochaine 1777 *. Ceux qui n'au

ront point fait alors les diligences, cour

ront le riſque de ne point avoir l'Ou-,

vrage » ou de ne l'avoir qu'à un prix .

plus conſidérable, parce qu'on n'en ti-.

rera que cent exemplaires par - delà le

nombre retenu. - , . : ?

Diſſertation ſur la nature du Froid. -

avec des preuves fondées ſur de

· nouvelles expériences Chymiques ;

par M. Hetckenroth, Apothicaire

Aide-Major des Camps & Armées

du Roi : brochure in-12 , prix 1 l.4 ſ.

à Paris, chez Monory, Libraire , rue

& vis-à-vis la Comédie Françoiſe. ,
-

-

:

- - : , , r 2 • !

*Si à cette époque, le nombre de Souſcripteurs

& Inſcripteurs ne paroiſſoit†
cntreprendre l'Edition, les avances des Souſcrip

teurs leur ſeront rendues,& les Inſcripteurs ſeront

déchargés de leur engagement. Au reſte, à ce

terme, on cn donnera avis dans la Gazette de

France, le Mercure de France, & autres Jour

naux., : - º - t - º : .
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- Kunckel, dans ſon Laboratoire Chimi

que, ouvrage Allemand, & qui n'a point

encore été traduit en François , expoſe

une théorie ſur le froid & ſur le chaud,

qui , juſqu'à préſent, n'a point été adop

tee. Il penſoit que le chaud étoit de§
ture alkaline, & le froid de nature acide,

& que les liquides qui deviennent ſolides

ar le froid , doivent ce nouvel état à

† combinaiſon du froid & du chaud. Si

l'on a égard au temps où Kunckel a vécu,

ce Chimiſte étoit excuſable d'avoir pu

blié cette doctrine; mais excuſera-t-on

de même l'Auteur de la brochure que

nous venons d'annoncer, de vouloir faire

revivre une théorie occulte, pour ne rien

dire de plus ? Cette théorie eſt aujour

d'hui abſolument oubliée, & mérite de

l'être, depuis, ſur-tout, que nous avons

ſur cet objet d'excellens Ouvrages don

nés par d'habiles Phyſiciens , que nous

nous diſpenſerons de nommer, parce

qu'iis ſont connus de tous ceux qui cul

tivent la Phyſique expérimentale.

Hiſtoire du Bas-Empire, en commençant à

| Conſtantin le Grand. Par M. le Beau ,

· Profeſſeur d'Eloquence au Collège

Royal, Secrétaire ordinaire de Monr

- | Fvj ^
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· ſeigneur le Duc d'Orléans , & ancien

Secrétaire Perpétuel de l'Académie

| Royale des Inſcriptions & Belles

* Lettres. A Paris chez Saillant &

| Nyon, & la veuve Deſaint. Tom. 19

· & 2o. «,

" Les deux volumes de l'Hiſtoire du Bas

Empire que nous annonçons, renfer

ment les événemens de l'Empire Grec,

depuis 1 1 18 juſqu'en 12o4, ſous les

Empereurs Jean Comnène : Manuel

Comnène , Alexis II , Andronic , tous

deux de la race des Comnènes : vient

enſuite Iſaac l'Ange, détrôné au bout

de dix ans, par ſon frère Alexis III , &

rétabli, huit ans enſuite, avec ſon fils

Alexis IV. Nicolas Canabe, règne quel

ques jours ; Alexis V, dit Marzuphle ,

s'élève ſur le trône par le meurtre des

deux derniers Princes, & fait bien-tôt

place à Baudouin, Comte de Flandres,

que les Latins choiſiſſent pour Empereur,

après la prife de Conſtantinople. Lés

Grecs, qui ne ſubiſſent pas le joug des

Latins, ſe donnent pour Empereur ,

Théodore Laſcaris. - | , , !

º Jean Comnène, fils & ſucceſſeur d'A-

lexis , eût été un Prince accompli , s'il

2
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eût moins aimé la guerre. Il eut toutes

les vertus de ſon père, ſans avoir aucun

de ſes défauts. Un extérieur peu avanta

geux cachoit une ame grande & généreu

ſe, & ſon règne fut un de ces interval

les de repos, qui retardèrent la chûte

de l'Empire.A peine étoit-il ſur le trône,

qu'il repouſſa les attaques des Turcs ,

des Patzinas, des Serves & des Hon

grois. Vainqueur de tant de nations , il

marche en Cilicie, d'où il chaſſe les Ar

méniens, qui s'en étoient emparés. On

voit ici l'établiſſement d'un nouveau

Royaume d'Arménie. L'Empereur obli

ge le Prince d'Antioche à le reconnoître

comme Souverain : il entre dans la ville ;

mais une révolte,ſourdement excitée par

ce Prince, l'oblige d'en ſortir. La guerre

contre lesTurcs continue ; Jean retourne

à Antioche, dont on lui refuſe l'entrée.

Réſolu de ſe la faire ouvrir par force, il

va paſſer l'hiver en Cilicie. Une bleſſure

mortelle qu'il reçoit dans une chaſſe ,

lui ôte la vie ; mais avant que de mou

rir, il choiſit pour ſon ſucceſſeur Ma

nuel, le plus jeune de ſes fils. Le diſ

cours qu'il fait à ſes Courtiſans, renfer

me des vérités précieuſes, & dût faire

beaucoup de ſenſation.



134 MERCURE DE FRANCE.

&

Tous les ſujets de l'Empire penſoient,

de Manuel comme en avoit penſé ſon

père. Son frère Iſaac , quoique ſon aîné,,

lui étoit ſi inférieur en mérite, que les,

droits de la naiſſance ne trouvèrent point

de défenſeurs. On admiroit dans Ma

nuel, le courage, la grandeur d'ame, la

paſſion pour la gloire; on vouloit dès lors

trouver en lui la prudence d'un âge,

avancé. Les grâces de ſa perſonne ai-.

doient encore à faire valoir ſon mérite : .

il étoit de haute ſtature ; une beauté mâ

le, un regard plein de douceur, un teint.

vif & animé annonçoient un heureux

mêlange de bonté & de vigueur Telles

furent les qualités qu'il porta ſur le trône.

La vigueur s'y conſerva, la bonté y fut

fort altérée par les malignes inſluences de

la grandeur. De mauvais Miniſtres cor

rompirent ce beau naturel. On voit ici

l'élévation, le manège, & la chûte des

deux principaux. Environné de ces con

ſeils, Manuel devint dur, hautain, li

bertin, juſqu'à entretenir un commerce

ſcandaleux avec ſa propre nièce. .. Sa .

femme Irène, Princeſſe modeſte & ver

tueuſe, dont l'Hiſtorien judicieux fait

un portrait ſi intéreſſant, loin de le

retirer de ſes déſordres, fut éclipſée par

ſa Concubine.
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La fierté du Prince d'Antioche fut

forcée de plier ſous les armes de Manuel

Ce Prince, ſoldat déterminé, ſignale en

vingt combats contre les Turcs, une

bravoure téméraire, & la mort qu'il ſem

ble chercher, & qu'il eût ſouvent méritée,

le fuit toujours.Ses faits guerriers ſem

bleroient romaneſques, s'ils n'étoient at

teſtés par deux Auteurs très-graves &

contemporains, dont l'un parle comme

témoin occulaire. Sa boune- foi ne fut

pas égale à ſa bravoure. Plein des ancien

nes défiances qui avoient rendu Ale

xis ennemi des Croiſés, il fit échouer la

ſeconde Croiſade. L'Empereur Conrad.

& le Roi de France, Louis le jeune, re

vinrent en Europe , après avoir ſignalé

leur courage plus que leur prudence. .

· Le fiége de Corfou, dont les Siciliens

s'étoient rendus maîtres , eſt un des plus,

mémorablesdont l'hiſtoire faſſe mention.

Manuel, toujours intrépide, y fit des,

miracles de cette aveugle valeur qui

faiſoit ſon caractère ; on vit alors quel

· changement l'exemple d'un Prince peut

ºpérer dans une nation, les Grecs ſem ,
blent être ceux de Marathon & des Ter.

mopyles.Lesguerres de Servie & de lſ9m
grie , qui ſuccédèrent, offrirent à Ma
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· nuel de nouvelles occaſions de montrer

fon courage. Il n'y a point de bataille où

il ne paye de ſa perſonne, & ne cher

che les plus périlleuſes aventures. .

" On lit, dans le dix-neuvième volume,

le commencement des forfaits d'An

dronic , couſin-germain de Manuel ,

Prince perdu de mœurs, mais hardi,

plein de ruſes, ambitieux, capable de

tous les crimes, qui ne le conduiſirent

au trône que pour le punir ſur un écha

faud plus élevé. Ses diverſes aventures

ſont ici diſtribuées ſelon l'ordre destemps.

| Les guerres que Manuel fit en Italie

par ſes Généraux, après divers ſuccès,

ſe terminèrent par une paix avec le Roi

de Sicile. La conquête § la Cilicie, &

les guerres contre les Turcs, fourniſſent,

dans Manuel, des exemples de généroſité

& d'une ſuprême bravoure. La viſite que

le Sultan d'icone fit à Manuel à Conſtan

tinople, les fêtes données à ce Sultan,

& ſon départ , intéreſſeront le Lecteur.

Irène, première femme de Manuel, étant
morte, il épouſa Marie d'Antioche, la

plus belle perſonne de ſon ſiécle, , !

· Après quelques réflexions ſur le peu de

fruit† retira de la valeur des

trois preiniers Comnènes, le quatre
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vingt-neuvième livre commencepar l'hiſ

toire des guerres de Hongrie, & finit par

l'expédition inutile, faite en Egypte, de

concert avec Amaury, Roi de Jéruſalem.

On voit ici la chûte bien méritée du Mi

niſtre Stypiote, & la diſgrâce injuſte

d'Alexis. . -

Le quatre-vingt-dixième livre ren

ferme la guerre contre les Vénitiens ,

qui dura quatre ans, & celles des Tures,

qui ne finirent qu'avec la vie de ce Prince.

Sa témérité, heureuſe juſqu'alors, eſſuya

la plus ſanglante défaite à Myriocephales.

Cette terrible bataille , & toutes ſes ſui

tes, ſont racontées en détail, Manuel.

meurt quatre ans après, dans la trente

huitième année de ſon règne ; & ſa con- .

duite, dans le gouvernement , eſt déve- .

loppée dans le reſte du livre qui termine .

le dix-neuvième volume.

La peinture de la Cour , après la

mort d'Alexis, ouvre le vingtième vo

lume, page 7 ; on y voit la ſuite desaven

tures d'Andronic, qui fait révolter Conſ

tantinople contre l'Impératrice-mère ,

& ſon Miniſtre favori. Andronic eſt reçu

avec joie à Conſtantinople; il n'a deſſein,

dit-il, que d'aſſurer & d'aider le jeune

Empereur; ſous ce maſque, il ſe défait
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de ſes ennemis, fait étrangler l'Hmpé

ratrice-mère, & peu de temps après, le

jeune Empereur. La ſuite du règne d'An

dronic n'eſt qu'un tiſſu de maſſacres &

de condamnations injuſtes. A la vue de

tant d'horreurs, l'Hiſtorien s'arrête , &

encore frémiſſant d'effroi : C'eſt, dit il,

un malheur pour l'hiſtoire , d'être forcée

de tenir ſî long-temps ſa plume trempée

dans le ſang , & dc n'offrir que des ta

bleaux funeſtes. Mais chargée de repro

duire les ſiécles à la mémoire des homrnes,

trop heureuſe quand elle n'a que des héros

à faire paroître , elle n'eſt pas moins obli

gée de peindre les monſtres. Elle les préſen

te & les immole aux yeux de tous les âges,

ſur le même échafaud qu'ils, ont teint du

ſang des innocens, & jamais criminels ne

furent environnés d'un plus grand ſpecta

cle. Il faut lire l'horrible cataſtrophe, qui

fit, de ce tyran inhumain, un exemple af

freux de la vengeante d'un peuple op-,

primé par une cruelle barbarie.

, Le portrait d'Iſaac, ſucceſſeur d'An

dronic, & celui de ſes Miniſtres, pré-.

pare le règne de l'imbécillité. Ses ar-,

mées chaſſent de l'Empire les Siciliens,

qui y avoient fait des conquêtes ; mais ,

elles échouent contre l'Iſle de Cypre, donti
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nn tyran, nommé Iſaac, s'étoit emparé,

La Bulgarie ſe révolte & ſe donne des

Rois. Branas , vainqueur des Bulgares,

prend le titre d'Empereur & vient atta

quer Conſtantinople ; il eſt tué dans une

bataille.La guerre des Bulgares continue.

La troiſième Croiſade , à la tête de la

quelle furent Philippe-Auguſte , Frédé

ric, Empereur, & Richard d'Angle

terre, eſt encore traverſée par la perndie

des Grecs. Richard chaſſe le tyran iſaac

de l'Iſle de Cypre, & s'en empare. Après

pluſieurs révoltes, & une ſuite de mau

vais ſuccès contre les Bulgares, Iſaac eſt

détrôné par ſon frère Alexis, qui lui fait

crever les yeux. . · · · ·

| Alexis III, auſſi inibécille que ſon

frère, fut ſoutenu par ſa femme Euphro

ſyne. Cette Princeſſe joignoit une mâle

vigueur à tous les vices de ſon ſexe.

Un impoſteur , qui ſe diſoit fils de

Manuel, fut bien-tôt aſſaſſiné. Unenou

velle Croiſade, à la tête de laquelle

étoit l'Empereur Henri VI, eut peu de

ſuccès par la mort de ce Prince. Lés Bul

† renouvellent la guerre 3 mais leurs

lois, Aſan & Pierre , tués par leurs pro

pres ſujets , laiſſent la couronne à leur

fière Joanutce. L'Empereur Grccſe ſou5
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met à payer tribut à l'Empereur d'Alle

magne. Un pirat le fait trembler. Eu

phroſyne, diſgrâciée , eſt bien-tôt rap

pelée à la Cour ; mais le Miniſtre Conſ

tantin en eſt banni pour toujours. Géné

roſité du Sultan d'Icone. Maladie de

l'Empereur. Irruption des Valaques.

Révolte de Chryſe, que l'Empereur ne

† réduire, & d'Ivan, qui repouſſe

es Grecs, & eſt pris par perfidie. On

ne voit, dans le reſte de ce règne, que

déſordres dans le Palais & dans la ville.

Tous les liens de l'obéiſſance ſe relâchent;

le Prince tombe dans le mépris. Enfin ,

la cinquième Croiſade ſe prépare ; plu

ſieurs Princes d'Occident ſe joignent aux

| Vénitiens pour aller s'emparer de Conſ

tantinople, dont la conquête leur paroiſ

ſoit néceſſaire à celle de la Terre Sainte.

Le dernier livre du vingtième volume,

ne renferme que l'attaque & la priſe de

Conſtantinople par les Latins. On y ex

poſe les divers événemens de ce ſiége fa

meux , & l'élection de Baudouin, Com

te de Flandres, qui fut le chefd'une nou

nelle race d'Empereurs; & cette partie de

l'ouvrage eſt remplie de faits intéreſſans.

La marche des judicieux Hiſtoriens , eſt

également intéreſſante dans les deux vo
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lumes que nous annonçons, ſoit par le

choix † événemens, ſoit par la noble

éloquence avec laquelle ils ſont décrits.

QEuvres complettes de Démoſthène , &

d'Eſchine , traduites en François,

avec des remarques ſur les Harangues

& Plaidoyers de ces deux Orateurs,

& des notes critiques & grammatica

les en Latin, ſur le texte Grec : ac

· compagnées d'un Diſcours Préliminai

| re ſur l'Eloquence & autres objets in

téreſſants ; d'un Traité ſur la Juriſ

diction & les Loix d'Athènes ; d'un

Précis Hiſtorique ſur la Conſtitution

de la Grèce, ſur le gouvernement

· d'Athènes & ſur la vie de Philippe,&c.

| Par M. l'Abbé Auger, de l'Acadé

| mie des Sciences , Belles-Lettres &

| Arts de la ville de Rouen , ancien

| Profeſſeur d'Eloquence dans la même

Ville, A Paris, chez Lacombe, rue

de Tournon , près le Luxembourg ,

| 5 vol. in-8°. reliés , 25 livres.

Nous rendrons compte, dans un vo

lume prochain, de la partie la plus

étendue & la plus difficile de ce recueil

intéreſſant, la verſion du texte de Dé
º. -

- -
-
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moſthène. Nous devons aujourd'hui faire

connoître les acceſſoires que M. l'Abbé

Auger y a joints; ils ſont tous très

importans. Les uns deſtinés à l'éclair

ciſſement & à l'intelligence du texte ,

ſont les fruits d'une érudition peu com

mune, & d'un travail de pluſieurs an

mées. Les antres , en partie hiſtoriques,

en partie littéraires, annoncent égale

ment le ſavant & l'homme de goût.

Les remarques critiques & gramma

ticales ſur le texte Grec, que nous in

diquerons d'abord, ſont placées à la fin

de chaque volume. Elles ſont le réſultat

des recherches de l'Auteur; il les a écri

tes en latin peur en rendre l'uſage plus

général, & ſ'étendre aux étrangers mê

mes qui lui ſauront gré d'avoir penſé à

eux. Parmi les Auteurs qu'il a conſultés

avec le plus d'avantage , dans cette partie

de ſon travail, il nomme le ſavant Reiske

de Leipſick, mort il y a quelques an

nées, & à qui l'on doit une édition

complette de tous les Orateurs Grees,

dans leur langue originale , avec des

notes, des remarques, des verſions latines

lui ont eu le ſuffrage de tous les Sa

vans. M. l'Abbé Auger a été en cor

reſpondance avec cet homme célèbre,
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qui lui a dédié la dernière partie de ſa

collection. Cet hommage eſt également

honorable à celui qui l'a rendu, & à

celui qui l'a reçu. Nous ſavons que la

reconnoiſſance du premier y a eu beau

coup de part : il a avoué lui-même qu'il

avoit des obligations eſſentielles au ſa

vant François avec lequel il étoit en

correſpondance , & dont les obſervations

lui ont été quelquefois utiles. A

Nous ne nous arrêterons pas à cette

partie du travail de M. l'Abbé Auger ;

elle eſt faite pour être conſultée, avec

fruit, par tous ceux qui entreprendroient

de lire Démoſthène dans ſa langue ori

ginale. Nous nous bornerons auſſi à

indiquer la liſte des Tribus d'Athènes,

celle des Bourgs qui faiſoient partie de

l'Attique, & le Dictionnaire géographi

que des Royaumes, Provinces, Villes ,

Places & Ports, dont les deux Orateurs

ont parlé dans leurs Diſcours. Ce Dic

tionnaire a été revu par M. Barbeau

de la Bruyère, qui a fait une étude

approfondie de la Géographie ancienne

& moderne , ſur laquelle il a écrit

pluſieurs Ouvrages. Cette partie des

acceſſoires de la traduction de M. l'Abbé

Auger, n'eſt pas la moins intéreſſante ;
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il n'a rien négligé de ce qui pouvoit

inſtruire & ſatisfaire le lecteur : il lui

offre dans ſon Ouvrage , tout ce qu'il

† deſirer , & lui épargne l'em

rras de le chercher ailleurs, où il ne

ſeroit pas sûr de le trouver toujours.

· Un morceau bien intéreſſant , c'eſt

un tableau précis & rapide de l'hiſtoire

de la Grèce, en général, & des Athé

niens en particulier. Ce tableau a été

fait d'après M. l'Abbé de Condillac &

M. Tourreil. On ne peut avoir réuni

plus de faits dans un auſſi petit eſpace ;

& il a fallu beaucoup d'art pour les

mettre chacun à leur place , & les pré

ſenter d'une manière claire & diſtincte,

Avant de lire Démoſthène, il faut con

noître le peuple auquel il a parlé , ſa

ſituation , ſes intérêts , ſon caractère ,

& celui des peuples voiſins. Ces con

Roiſſances ſont indiſpenſables pour bien

entendre l'Orateur. On les trouve tou

tes ici. -

· Le lecteur déjà inſtruit de l'état de

la Grèce , à cette époque, trouve de

nouvelles lumières à la tête de chaque

Diſcours. Le Traducteur ne ſe borne

pas à offrir, dans des réflexions préli

minaires , le ſommaire du Difcours

- qu'il
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qu'il va préſenter. Il donne l'hiſtorique

des faits qui y ont donné lieu ; il en

fixe la date; & par-tout les chef-d'œu

vres de l'éloquence Grècque, ſe trouvent

alliés à l'hiſtoire de la Grèce. En étu

diant les grands modèles de l'art ora

toire, on apprend à connoître en même

temps le génie & le caractère de ces

peuples. . - -

| Ce travail intéreſſant & utile ne ter

minoit pas la tâche que s'impoſoit M.

l'Abbé Auger. Démoſthène n'a pas traité

uniquement des affaires d'Etat dans ſes

barangues; il a défendu les intérêts par

ticuliers d'Athènes, comme les intérêts

- publics de cette ville : il a parlé auſſi en fa

veur de quelques Citoyens, ou contre eux.

Ces Diſcours, pour être bien enten dus,

demandent d'autres connoiſſances pré

liminaires plus difficiles à ſe procurer.

L'Auteur n'a pas voulu les laiſſer à de

· ſirer; & il a compoſé un Traité de la

Juriſdiction & des Loix d'Athènes.

· Ce Traité, comme le titre l'indique,

eſt naturellement diviſé en deux parties :

· la première fait connoître les différentés

eſpèces de Magiſtrats, de Juges & de

Tribunaux ; les formes à obſerver pour

· obtenir juſtice. Tous ces détails ſont

G
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piquans; ils peuvent fournir des com

paraiſons intéreſſantes à ce qui ſe pra

tique de nos jours. De tout temps il

y a eu des procès entre les Citoyens d'un

même lieu, des loix pour les terminer,

& des hommes adroits qui ſavoient élu

der ces loix & employer les détours de la

chicane, qui eſt auſſi ancienne que les

Sociétés & les Tribunaux. -

La ſeconde partie eſt conſacrée à faire ,

connoître les loix d'Athènes. L'objet

de l'Auteur n'étant point de donner un

Traité complet de Juriſprudence attique,

il ſe borne aux loix principales qui ont

rapport aux Diſcours qu'il a traduits. Ce

Traité peut être regardé comme neuf

par la forme & la quantité des choſes

qui y entrent : il ſuppoſe les recherches

les plus étendues, & une critique ju

dicieuſe. -

La dernière partie qui nous reſte à

indiquer du travail de M. l'Abbé Auger,

c'eſt ſon Diſcours préliminaire, Ou

vrage plein de goût & de choſes. Le

véritable but de l'éloquence , eſt de

perſuader & de déterminer ſur le champ

les volontés. Les moyens qu'elle em

ploie pour y arriver, ſont le raiſonne

4.*
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ment qui éclaire l'eſprit , les images

qui frappent l'imagination , les ſenti

| mens qui touchent & remuent le cœur :

tantôt elle ſépare les moyens, tantôt

elle les fond enſemble. D'après cette

définition, l'Auteur ne regarde comme

éloquence proprement dite , que celle

†† genres qu'en appelle

délibératif & judiciaire. Il a du moins

raiſon de les regarder comme le premier

degré de l'éloquence. Mais tous les lec

teurs n'excluront pas pour cela le genre

démonſtratif, qui ne peut remplir le

même but dans toute la rigueur de la

définition de M. l'Abbé Auger ; mais

qui conſervera ſes partiſans, ſur-tout

dans un temps où l'éloquence n'a plus,

pour l'exercer, les grands ſujets qu'elle

avoit autrefois. L'Auteur, après cette

définition , parcourt l'état de l'élo

quence, en France, à Athènes & à

· Rome. Il donne enſuite des principes

ſolides ſur la traduction en général, &

ſur celle des Orateurs en particulier.

· Ces principes amènent des réflexions

· ſur les différens genres de ſtyle; & il

les applique aux langues Grècque,Latine

| & Françoiſe. Il termine ce Diſcouts

profond par un parallèle de Cicéron &
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de Démoſthène. il compare , non-ſeu

lement les deux Crateurs, mais encore

les hommes & leur génie. |

· La lecture de tout ces morceaux, peut

ſeule donner une juſte idée du†
de leur Auteur, & des difficultés qu'i

a eu à vaincre. Il fixe celle que nous

devons avoir de ces Orateurs générale

ment moins connus que célèbres, &

que leurs Traducteurs , juſqu'à préſent,

avoient défigurés. . - -

· Le mouvement eſt un des princi

paux caractères de l'éloquence de Dé

· moſthène ; mais ce n'eſt pas un mou

·vement qui va par ſauts & par bonds,

, ſi nous pouvons nous, exprimer ainſi ;

, c'eſt un mouvement progreſſif & rapide

, où tout eſt lié, tout eſt enchaîné. Un

- ſtyle coupé , haché, découſu, ſeroit

entièrement oppoſé au genre de cet

illuſtre Orateur. Tout n'eſt pas d'ail

• leurs mouvement chez lui. On ſe trompe

lorſque l'on ſe repréſente Démoſthène,

toujours tonnant, toujours foudroyaut,

pour nous ſervir d'une expreſſion répé

. tée juſqu'au dégoût, par tout ceux qui

, ont parlé de lui. ll y a dans ſes Diſ

: cours beaucoup d'endroits tranquilles &
paiſibles, pleins d'adreſſe & d inſinua
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tion. C'eſt ainſi qu'en jugent ceux qui

le liſent dans ſa langie. Ceux qui le

liront avec attention , dans cette traduc

tion, en penſeront de même. En voyant

M. l'Abbé A iger avouer qu'il n'y a

point de phraſes dans ces Diſcours, qu'il

n'ait remaniées bien des fois, qu'ii n'ait

retouchées & repclies d'après ſes idées

& d'apres celles de perſonnes éclairées

qu'il a conſultées; qu'il a mis enfin à

les traduire , le temps que Démoſthène

mettoit à les compoſer, ils concevront

difficilcment que ce ſoit un Orateur à

traduire, d'après la première impreſſion

que fait le plaiſir de le relire. C'eſt cepen

dant ce que l'on a dit, ce que l'on a

rétendu tenter Un rapprochement des

paſſages ainſi traduits légèrement avec

ceux traduits par M. l'Abbé Auger ,

pourra intéreſſer le Lecteur.

Il faut entendre Démoſthène , a dit le

Journaliſte, répondre à ceux qui deman

dent quelle néceſſité de s'armer contre

Philippe. « Eh quelle autre,grands Dieux!

» que celle qui meut des hommes libres

» à la vue § déshonneur ? Eſt-ce cette

» néceſſité que vous attendez? Elle vous

» aſſiège, elle vous preſſe. Il en eſt une

» autre.... Dieux protecteuts! Eloignez

- · G iij
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» là des Athèniens ! Il en eſt une autre,

» celle qui frappe les Eſclaves , la vio

» lence. Athéniens ! j'aurois honte de

» vous en parler ».

M. l'Abbé Auger a traduit : « Pour

» quoi différer ? Pourquoi temporiſer ?

» Qu'attendons nous, Athéniens, pour

» faire ce que nous devons ? Que la

» néceſſité nous preſſe ? Mais la nécef

» ſité qu'on peut appeler celle des hom

22 Il16S† , n'a plus beſoin d'être atten

» due; elle nous preſſe depuis longtemst

» prions les Dieux d'éloigner de nous

» celle des Eſclaves La plus grande mé.

» ceſſité pour un homme libre , c'eſt

» le déshonneur. Je n'en connois point,

» on n'en peut imaginer de plus forte.

» Celle d'un Eſclave , ce ſont les coups,

» ce ſont les tortures 3 puiſſion3 nous ,

» Athéniens, n'éprouver jamais cette

» dernière ; on ne doit pas même en

» parler » ! -

Nous ne ferons aucune réflexion ſur

ces deux traductions; mais nous obſer

verons, en paſſant, au ſujet des deux

harangues de la couronne, dont nous

allons citer quelques morceaux que le

Correcteur de M. l'Abbé Auger re

proche à Eſchine , de donner à toutes
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les loix qu'il cite, un ſens faux & forcé.

C'eſt préciſément ſur l'article des loix

qu'Eſchine a le plus d'avantages. Quand

on lit légèrement & rapidement, on ne

peut pas prendre garde à tout ; mais

quand on relit, cela ſuppoſe qu'on a

déjà lu & bien lu. .. .

Traduction faite d'après la première

lecture , par M. D. L.

« Non , Athéniens, non , j'en jure,

» vous n'avez point failli en défendant

» la liberté de la Grèce. J'en jure , &

» par les mânes de vos ancêtres qui ont

» péri dans les champs de Marathon ,

» & par ceux qui ont combattu à Platée,

» Salamine & Artémiſe, par tous ces

» grands Citoyens dont la Grèce a re

» cueilli les cendres dans des monumens

publics. Elle leur accorde à tous la

même ſépulture & les mêmes hon

» neurs. Oui, Eſchine, à tous ; car tous

» avoient eu la même vertu , quoique

» la deſtinée ſouveraine ne leur eût pas

» donné à tous le même ſuccès ». -

Verſion de M. l'Abbé Auger. « Si,

» condamnant l'Auteur du décret, vous

» mépriſez mon adminiſtration, vous

:

Giv
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» paroîtrez avoir fait une faute, & lion

» pas avoir ſubi les rigueuts injuſtes de

» la fortune. Mais non , Athéniens ,

» non, vous n'avez point fait une faute,

» en vous expoſant pour le ſalut & la

» liberté de tous les Grecs. J'en jure,

• & par ceux de vos ancêtres qui ont

» expoſé leur vie à Marathon, & par

» ceux que la Ville de Platée a vus

» ranger en bataille , & par ceux qui

» ont livré le combat naval, ſoit d'Ar

» témiſe, ſoit de Salamine, & par tous

» ces braves Citoyens dont les corps

» repoſent dans les tombeaux†
» L'état leur a accordé à tous les mê

» mes honneurs, la même ſépulture :

» oui, Eſchine, à tous, & non pas ſeu

» lement à ceux dcnt la fortune a ſe

» condé la valeur. Cette conduite étoit

» juſte ; ils avoient tous fait le devoir

» de gens braves ; mais ils ont eu le

» ſort que le Souverain Etre réſervoit

» à chacun ».

Nous nous arrêterons un inſtant ſur

ce morceau, j'en jure , & par les mânes

de vos ancêtres, & c. Démoſthène, plein

d'un noble enthouſiaſme, repréſente les

braves guerriers d'Athènes, morts à Ma

rathon, à Platée & à Salamine, comme
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des Dieux protecteurs & ſauveurs de la

Grèce , comme des Divinités par leſ

quelles il jure; il ſe ſert d'une expreſſion

| ſacrée, pour ainſi dire, º , prépoſition

que l'on n'employoit que dans les ſer

mens faits par les Dieux, ºa Tº Ai*, **

To, Azoxéra , e• ra Aºnvº. L'expreſſion

mines, qui ne convient qu'à des morts,

ſuivant la réflexion judicieuſe de M.

Tourreil, & non à des Dieux toujours

vivans, détruit cette idée. Qui ont com

battu à Platee, à Salamine, à Artemiſe.

· On réunit ici les objets, tandis que Dé

moſthène les diviſe pour donner plus de

nombre à la phraſe, pour multiplier les

exemples, & pour y appliquer l'atten

tion de ſes Auditeurs , dont la Grèce a

· recueilli les cendres. Ce n'étoit pas la

· Grèce qui avoit recueilli les cendres des

Athéniens morts en combattant pour leur

parrie, ou pour la Grèce ; c'étoit dans

§ de la ville & au nom de la

vilie qu'on leur avoit rendu cet honneur.

Démoſthène, dans une de ſes haran

gues, vante cet uſage comune particulier

à la ville d'Athènes Cui , } ſchine , à

tous, M. de L. H. a omis, & non pas

ſeulement à ceux dont la fortune n'a pas

Jecondé la valeur ; circonſtance ſur la

G v



1 54 MERCURE DE FRANCE.

quelle Démoſthène inſiſte , & à laquelle

il veut que ſes Auditeurs faſſent une

attention particulière.

º L'avez-vous remarqué, Athéniens,

» dit M. L,lorſqu'il a parlé de nos mal

|» heurs ; il en parle ſans rien reſſentir ,

» ſans rien témoigner de cette triſº#-,

» qui ſied ſî bien à un Citoyen ſenſiéie &

vertueux. Son viſage étoit rayonnant

· » d'allégreſſe ; ſa voix étoit ſonore &

éclatante. Le malheureux ! il croyoit

m'accuſer, & il s'accuſoit en effet lui

même en ſe montrant dans nos revers

communs, ſi différent de ce que vous

êtes. » -

Verſion de M. l'Abbé Auger. « Dans

» le cours de ſes imputations calomnieu

» ſes, ce qui m'a le plus étonné, Athé

» niens, c'eſt qu'en inſiſtant ſur nos in

'» fortunes, il en a parlé ſans reſſentir,

» ſans témoigner la triſteſſe d'un Citoyen

» zélé & vertueux. Avec cet air & ce

» ton ſatisfaits, avec les éclats d'une voix

» ſonore, il croyoit m'accuſer ſans doute;

» mais, il prouvoit en effet contre lui

» même, qu'il n'étoit pas affecté de nos

» revers comme les autres. »

Il y auroit bien des remarques à faire

ſur ce morceau ; nous les laiſſons à nos

332>

:
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Lecteurs. Nous demanderons ſeulement

à l'homme de goût où eſt le ſtyle nom

breux de Démoſthène, & ſi des oreilles

Athéniennes , ces oreilles fières & déli

cares auroient ſupporté dans un Ora

teur le concours des lettres ſifflantes ,

( qu'on nous permette l'expreſſion,) qui

ſied ſi bien à un Citoyen ſenſible.

L'exorde de la même harangue eſt un

chef d'œuvre dans le genre tranquille &

paiſible. Nous prions le critique de juger

ſi une exclamation qu'on insère n'eſt pas

oppoſée au genre de cet exorde. Voici

l'exemple qu'il propoſe. « Eſchine a dans

» cette accuſation de grands avantages :

» oui, Athéniens, de bien grands ! Nos

» riſques ne ſont pas égaux. S'il ne gagne

» pas ſa cauſe, il ne perd rien, & moi,

» ſi je perds votre bienveillance. .. Mais,

» non, il ne ſortira pas de ma bouche

» une parole ſiniſtre au moment où je

» commence à vous parler. Athéniens ,

» on écoute volontiers l'accuſation &

» l'injure , & qu'on entend avec peine

» ceux qui ſont forcés à dire du bien d'eux

» mêmes ! Ainſi donc Eſchine a pour lui

tout ce qui attire l'attention des hom

mes. Il m'a laiſſé ce qui les bleſſe &

leur déplaît.Si, dans cette crainte, je me

» tais ſur les actions de ma vie, je pa

3

2

:

55
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» roîtrai me juſtifier mal ; je ne ſerai

» plus celui que vous avez cru digne de

» récompenſe ; ſi , pour l'intérêt de ma

» cauſe, j'expoſe ce que j'ai fait en per

» dant l'Etat, je ſerai dans la néceſſité

» de parler ſouvent de moi-même. Je le

» ferai du moins avec toute la modéra

» ration dont je ſuis capable ; & ce que

» je ſerai forcé de dire, imputez-le ,

» Athéniens, à celui qui m'oblige à me

» défendre.

M. l'Abbé Auger traduit au contraire

d'après l'orateur Grec. * Eſchine , dans

s cette affaire, a ſur moi plus d'un avan

» tage ; deux ſur tout, Athéniens, &

» qui ſont eſſentiels. Premièrement, les

» riſques ne ſont pas égaux entre nous.

» Je perdrois infiniment plus en perdant

» votre amitié, que lui en ne gagnant

» pas ſa cauſe. Si je perds votre amitié,

» il y va pour moi.... Mais j'évite en

» commençant toute parole finiſtre ;

» lui , au contraire , il m'accuſe ſans

» avoir rien à perdre. On aime naturel

» lement à écouter des accuſations &

» des invectives, & on n'entend qu'avec

» peine ceux qui font eux mêmes leur

» éloge. Eſchine avoit donc pour lui ce

» qui captive l'attention des hommes. Il

» ne me reſte à moi que ce qui déplaît
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» à preſque tout le monde. Si , dans la

» crainte de choquer, je ne parle pas

» des actions de m2 - te, il ſemblera que

» je ne peux ni me juſtifier ſur les griefs

» de l'accuſation, ni montrer à quel titre

» je me crois digne d'une récompenſe.

» Si, pour l'intérêt de ma cauſe, j'entre

» dans le détail de ce que j'ai fait pour

» l'Etat & pour les Particuliers, me voilà

» forcé à parler ſouvent de moi : je tâche

» rai du moins de le faire avec toute la

» modération poſſible ; & ce que la né

» cellité me forcera de dire, il faut i'im

» puter à celui qui m'oblige à me dé

» fendre. » -

Nous aurions mieux aimé que M.

l'Abbé Auger eût préféré le mot bien

veillance à celui d'amitié. Quant au Tra

ducteur qui a cru mieux faire, il nous

ſewnble qu'il a manqué une fineſſe qui

n'étoit pas à négliger. Il m'a laiſſé ce qui

les bleſſe & leur deplait , en parlant des
/

hommes en général eſt un peu dur. Dé

moſthène a dit, il ne me reſte à moi que ce

qui déplait àpréſent preſque à tout le monde.

Comme c'eſt dans l'homme un effet de

la malignité & un ſentiment de jalouſie

qui l'empêche d'entendre volontiers quel

qu'un ſe louer lui même , l'Orateur qui
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a voulu dans ce moment ménager ſes Au

diteurs , & ne rien dire abſolument qui

pût les bleſſer , ſe garda bien de rendre

ſa propoſition générale. Cette obſerva

tion prouve, en faveur de l'opinion de M.

l'Abbé Auger , qu'il ne faut rien omet

tre dans Démoſthène, autant que la lan

gue le permet. -

Encore un exemple, & nous termi

nerons par là ce parallèle & notre extrait.

« Ecoutez - moi, vous le devez ; c'eſt

» pour vous que j'ai eu la force de ſup

» porter tous ces travaux ; il ſeroit trop

§ que vous n'euſſiez pas celle de

» les entendre. »

· M. l'Abbé Auger. « Vous devez m'é-

· » couter, Athéniens, pour pluſieurs rai

» ſons , & ſur - tout parce qu'il ſeroit

» honteux que j'euſſe ſoutenu pour vous

» tant de travaux, & que vous ne puſ

» fiez en ſupporter le récit. » Il n'y a ici

qu'une phraſe ; les deux leçons diſent la

même choſe, mais que le ton en eſt dif

férent ! Le premier Traducteur fait par

ler Démoſthène en homme ficr de ſes

ſervices , & les reproche à ceux aux

quels il les a rendus. M. l'Abbé Auger

a rendu celui que devoit avoir l'Orateur

dans cette circonſtance importante pour

· 35
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lui , où ſa cauſe étoit délicate, & où

ſon adverſaire avoit un parti : ſa fierté

devoit ſe ſoutenir & craindre de bleſſer

les Juges ; auſſi ſa tournure adoucit-elle

tout ce que la penſée qu'il avoit à expri

mer pouvoit avoir de dur.

gEºsET SEFYIzz E-. - *s !

AN NONC ES LITTERA I R ES.

| Les Incas, ou la deſtruction de l'Em

pire du Pérou, par M. de Marmontel,

-Hiſtoriographe de France, l'un des Qua

rante de l'Académie Françoiſe, dédié au

Roi de Suède, très-belle édition , ornée

ºde onze ſuperbes gravures , 2 volutnes,

·grand in-8°. broché, 18 liv. A Paris ,

chez Lacombe, Libraire, rue de Tour

· non , près le Luxembourg , 1777 , ott

vrage important & très-intéreſſant, dont

nous parlerons dans le Mercure pro

· chain. -

•. ** - -

Hymne au Soleil, en quatre diviſions,

traduit du Grec , par M. l'Abbé de

- Reyrac, Correſpondant de l'Académie

des Inſcriptions & Belles - Lettres ,

petit in-12, prix 24 ſ. broché.A Paris,
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chez Lacombe, Libraire, rue de Tour

• non, près le Luxembourg, 1777.

Cet ouvrage eſt dans le goût des

bons Ecrivains de la Grèce. S'il n'eſt pas

un Poëme échappé à l'injure des temps,

il paroît du moins avoir été compoſé ſur

les meilleurs modèles de l'antiquité :

nous en rendrons compte inceſſamment.
*

Hiſtoire des progrès de l'Eſprit Humain

- dans les Sciences & dans les Arts qui

en dépendent. SciENcES INTELLEC

TUELLES : ſavoir , la Dialectique, la

Logique , l'Ontologie, la Cofinologie ,

la Pſ3 cologie , la Théologie natureile,

la Religion naturelle , la Morale , la

Légiſlation & la Juriſprudence , la Po

- litique , la Craminci e, la Réthorique,

- & l' Éloquence , la Poéſie ; avec un

abrégé de la vie des plus célèbres Au

- teurs dans ces ſciences; par M. Savé

rien, volume in 8°. relié 5 liv. chez

Lacombe, Libraire, rue de Tournon,

près le Luxembourg · · .

Ce précis hiſtorique des Sciences Intel

lectuelles , fait ſuite à l'hiſtoire des Scien

ces Mathématiques, & à celle des Scien
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ces Phyſiques, que le Public a favorable

ment accueillies, qui font du même Au

teur , & chez le même Libraire : nous

ferons connoître plus particulièrement ce

nouvel ouvrage ſi utile à l'éducation,

Dićlionnaire interpréte manuel des noms

latins de la Géopraghie ancienne & mo

derne , pour ſervir à l'intelligence des

Auteurs latins , principalement les Au

teurs claſſiques , avec les déſignations

principales des lieux ; ouvrage utile à

ceux qui liſent les Poëtes, les Hiſtoriens,

les Martyrologes , les Chartes, les vieux

Actes, &c. &c. &c, volume grand in-8°.

relié 5 liv, chez le même Libraire, au

Bureau des Journaux , rue de Tournon.

Les Spectacles de Paris, vingt-ſixième

partie, chez la veuve Ducheſne, rue S.

Jacques.

Almanach de Gotha , à Paris, chez

Ruault , Libraire, rue de la Harpe.

Étrennes Orléanoiſes, chez Couret de

Villeneuve, Libraire, à Orléans.

Etrennes aux Amateurs de la Loterie
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Royale de France, ou la vraie expli

cation des Songes, avec leur rapport

aux quatre-vingt-dix numéros de la

Loterie Royale de France , ſuivie de

- quatre vingt dix figures allufives aux
mêmes numéros, avec des cabales pour

le calcul , tirés des meilleurs Auteurs

Italiens ; ouvrage traduit de l'Italien

en François , fort intéreſſant à tous

ceux qui veulent tenter la fortune par

des miſes heureuſes. A Paris , chez

Molini, Libraire , rue de la Harpe ,

Eſprit , au Palais - Royal, la veuve

Ducheſne, rue S. Jacques, Leſclapart,

quai de Gêvres, prix 1 liv. 16 ſols.

· Cet Almanach ne doit être regardé

que comme un jeu pour ceux qui ont le

loiſir & la fantaiſie de combiner des

chimères & de s'en amuſer. -

L'Égyptienne, Poëme épique , petit

in-1 2, broché, 24 ſols , chez Lacombe,

Libraire , rue de Tournon.

Hiſtoire abrégée des Papes, depuis S.

Pierre juſqu'à Clément XIV, tirée des

Auteurs Eccléſiaſtiques, 2 vol. in-12 ,

reliés 6 liv. A Paris , chez Moutard ,

Libraire, rue du Hurepoix.
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On trouve chez le même Libraire,

Morceaux choiſis des Prophètes , mis en

François par M. l'Abbé Champion de

Nilon, deux vol. in-1 2, 6 liv.

Hiſtoire de la décadence & de la chûte

de l'Empire Romain, par M. Gibbon,

ouvrage traduit de l'Anglois , in-1 2 ,

relié, 3 liv. chez Moutard & les frères

Debure, Libraire, quai des Auguſtins.

Deſcription des aſpecis du Montblanc ,

préſenté à Sa Majeſté le Roi de Sardai

† , par Marc-Théodore Bourrit, pour

ervir de ſuite à la deſcription des Gla

cières de Savoie, &c. Lauſanne, 1776 ,

in-8°. broché, 36 ſ & chez Moutard ,

Libraire, quai des Auguſtins. -

Précis des argumens contre les Maté

rialiſtes, par Pinto, in-8°. broché, 36 ſ,

| Relation ou Journal d'un Officier Fran

fois , au ſervice de la Confédération de

Pologne, Amſterdam , 1776, in-8°. bro

ché , 36 ſ.

" br
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A C A D É M I E S.

Prix propoſ par PAcadémie des sciences ,

Belles-Lettres & Arts de lyon , pour
l'année 1777. - - • .

M. DE FLEssELLEs , Intendant de la

Ville & Généralité de Lyon , empreſſé

de concourir à l'avancement des Arts

qui flºuriſſent en cette Ville, a invité

l'Académie des Sciences, Belles-Lettres

& Arts, qui y eſt établie , de propoſer,

en ſon nom, une Médaille d'or, du prix

de 3oo livres , pour la perfection de la

Teinture noire ſur la Soie. , :

L'Académie a accepté cette commiſ

ſion avec reconnoiſſance, & s'empreſſe

d'annoncer qu'elle décernera ce prix dans

la Séance publique de ſa rentrée , au mois

de l)écembre 1777 , à celui qui aura

conſtaté avoir porté , en France , à une

plus grande perfection , la Teinture noire

de la Soie , ou par un Mémoire détaillé,
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accompagné d'échantillons d'eſſais , ou

par des expériences répétées pardevant

les Commiſſaires nommés par l'Acadé

mie , & qui s'engageront a garder le ſe

crèt du procédé , fi l'Inventeul l'exige.

L'inténtion de M. l'Intendant étant au

ſurplus de ſolliciter la faveur du Gouver

nement pour l'Auteur couronné.

· Les Académiciens ordinaires ſont ſeuls

'exceptés du concours ; les Mémoires n'y

ſeront admis que juſqu'au 1er Août

1777. Ils pourront être adreſſés à l'Aca

démie , ſous le couvert de M. l'Inten

dant; ou francs de port , à M. de la Tou

rette, Secr. perp. de la claſſe des Scien

ces : ou à M. Boullioud, Secr. parp. de la

claſſe des Belles-Lettres ; ou chez Aimé

de la Roche , Imprimeur - Libraire de

l'Académie. -

, I I.

Prix propoſépar l'Académie des Sciences,

| Arts & ºelles-Lettres de Châlons ſur

| Marie. Pour l'annee 1778.

· L'Académie des Sciences , Arts &

| Belles Lettres de Châlons-ſur-Marne,

prºpoſe pout ſujet du prix qu'elle adju -

gera dans ſon aſſemblée du 25 Août

1778. •
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Les moyens les moins onéreux à l'État

& au Peuple , de conſtruire & d'entretenir

les grands chemins. .

Tous les amis de la patrie & de l'hu

manité ſont invités à travailler ſur ce ſu

jet.Le prix ſera une médailie d'or de la

valeur de trois cens livres.

Les pièces ſeront écrites en Françoi

ou en Latin , & elles ſeront envoyées ,

franches de port , à M. Sabbathier, Secr.

perp. de l'Académie , trois mois avant

la diſtribution du prix. -

Les Auteurs ne# feront point connoî

· tre ; ils mettront ſeulement une deviſe

à la tête ou à la fin de leur Mémoire. Ils

y joindront un billet cacheté qui contien

dra leur nom , qualités & demeute, s'ils

veulent ſe faire connoître ; & la deviſe

ſera répétée ſur ce billet. -

-

I I I.

Prix propoſé par l'Académie Royale des

Sciences & Belles-Lettres de Pruſſe.

Pour l'année 1778.

L'Académie Royale des Sciences &

Belles - Lettres, dans ſon aſſemblée du

-6 Juin 1776 , a jugé le prix de la claſſe

qui concernoit la queſtion ſuivante : ,
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Quelle a été, relativement aux denrées,

la valeur des monnoies depuis Conſtancin

leGrand juſqu'au partage de l'Empire à la

mort de Théodoſe ? Et quelle a été l'in

fluence réciproque entre les variations qu'a

ſubies cette valeur , & les changemens ar

rivés dans l'état politique & économique de

l'Empire ?

Ce prix a été remporté par feu M.

Jules Frédéric de Keffenbrinck , premier

Préſident de la Régence de Stettin.Son

Mémoire étoit en Allemand & avoit

pour deviſe : Rector omnium vim quoque

intelligendi , quam ipſe dedit, & rcgit &

adjuvat. La Claſſe des Belles-Lettres, en

le couronnant , auroit ſouhaité de voir

la troiſième partie plus généraliſée & plus

développée.

La Claſſe de Philoſophie ſpéculative

avoit différé juſqu'à l'année 1776, l'adju

dication du prix ſur l'examen des deux

facultés primitives de l'ame , celle de con

noître & celle de ſentir. Le Mémoire Al

lemand , qui a remporté ce prix, avoit

pour deviſe , Noſce te ipſum ; & il étoit

de M. Jean-Auguſte Eberhard , Paſteur à

Charlottembourg.

L'acceſſit a été accordé, 1 °. à la Pièce

Françoiſe, intitulée : Recherches ſur la fa

º
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"-

culté de ſentir & ſur celle de connoître,

ayant pour deviſe : Sin , has-ne poffim

Nature accedere partes.Virg. Georg. 2°. A

la Diſſertation Allemande qui a pour de

viſe un paſſage Grec de Platon ; ov3 yep

&c. 3°. Au Mémoire Allemand, qui a

pour deviſe : Eſt quodam prodire tenus ,

& c. -

, LaClaſſe de Philoſophie expérimentale,

a propoſé pour l'année 1777, la queſtion

ſuivante :

Il eſt connu que les angles ſous leſquels

les rameaux des artères ſortent de leurs

troncs ſont différens , & que cette diffé

rence eſt telative à celle qui ſe trouve

· entre les viſcères.

Cela poſé, on demande :

Quelle eſt la grandeur détcrminée de ces

angles , preferabiement requiſe pour cha

que eſpècedeſécrétions* Comment on peut le

mieux parvenir, au moyen des expériences ,

-à fixer cette détermination ? Et quelles ſont

-les modifications dans la vîteffè & dans

la circulation du ſang qui en réſultent ?

On invite les Savans de tous pays, ex

cepté les Membres ordinaires de l'Aca

démie, à travailler ſur cette queſtion. Le

prix, qui conſiſte en une médaille d'or du

-poids de 5o ducats, ſera donné à celui

qui
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qui , au jugement de l'Académie , aura
le mieuux réuſſi. Les Pièces écrites d'un

· caractère liſible, ſeront adreſſées à M.

le Conſeiller privé Formey , Sécretaire

perpétuel de l'Académie.

x•newsmaresmums'

: s P E C T A C L E S.

- · · o P É R A.

L'AcAoiwir RoYALE DE MUsIQUE

continue de donner alternativement des

repréſentations des Fragmens , compo

fés de l'Acte d'Eglé, de celui de la

Danſe , des Talens Lyriques, & d'Or

phée & Euridice, Dramehéroïque en trois

Actes. On a ajouté aux Fragmens le Bal

let des Horaces , de M. Noverre.

· Ce Ballet eſt diviſé en cinq Actes,

& en Scènes Dramatiques, où l'action

théâtrale, la déclamation muetre , la

Pantomime concourent avec la Danſe

& la Muſique pour former un Spec

tacle. - -

· Acre I". La décoration repréſente une

ſalle du Palais des Horaces. Camille,
H
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A

œur des Horaces, & amante de Cu

riace, déplore ſa cruelle deſtinée , ap

prenant que ſon frère & ſon amant doi

vent combattre l'un contre l'autre pour

décider du ſort de leur patrie. Cepen

dant elle préſente à ſon Amant, une

écharpe qu'elle a brodée. Curiace accep

te ce préſent, & vole au combat ; Ca

mille tremble pour ſon Amant, & ne

peut recevoir , ſans frémir, les adieux

de ſes frères. Le vieil Horace encourage

ſes fils.

I I°. AcT E. La décoration repréſente un,

Camp , & un Autel eſt au milieu. Les

deux armées ſe proſternent devant l'Au

tel ; les Prêtres font des libations. Les

deux Rois ennemis ſe jurent qu'ils s'en

tiendront à ce que le ſort du combat

entre les Horaces & les Curiaces décidera.

Combat des trois frères Romains, con

tre les trois frères Albains, en préſence

des deux armées, L'aîné des Horaces ,

reſté ſeul contre les trois Curiaces,les atta

que l'un après l'autre & en triomphe.

Tullus met ſur ſa tête la couronne de

la victoire. Le vieil Horace trompé par

un faux rapport, gémit de la honte de

ſon fils, & ne tarde pas à ſe féliciter de

ſa gloire. -
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| III°. AcTE. La décoration repréſente le

Capitole. Le vainqueur eſt conduit en

triomphe au Capitole. Camille ne voit

dans ſon frère que le meurtrier de ſon

Amant; elle lui arrache l'écharpe qu'il

avoit ôtée à Curiace ; elle s'abandonne

à tout ſon déſeſpoir, & forme des

imprécations contre la Patrie. Horace ne

pouvant ſoutenir ſes plaintes & ſes re

proches, lui plonge ſon épée dans le

ſein Ce crime fait horreuraux Romains,

Horace , lui-même, en frémit. Le vieil

Horace applaudit ſeul à cet attentat. On

charge de fers le triomphateur. -

IV°. AcTE. La décoration repréſente

une Priſon. Horace déplore ſa deſtinée.

Fulvie, ſon Amante , veut envain fa

ciliter ſon évaſion. Elle ſe déſeſpère ,

& tombe évanouie. Le vieil Horace

vient alors ſoutenir le courage de ſon fils.

· Procule, père de Fulvie, apporte le dé

cret du Sénat, qui accorde la grâce ducoupable, & lui donne ſa fille. •

: V°. AcTE. La décoration repréſente le

Palais du Roi. L'union d'Horace & de

Fulvie eſt célébrée par des fètes bril

lantes.

H ij
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Nous n'examinerons point ſi ce ſujet

convenoit à un Ballet, & ſi une action

auſſi tragique devoit être accompagnée

de danſes. M. Noverre a voulu faire voir

que ſon art pouvoit, comme la Poëſie,

former un Drame ſuivi , grand, pathé

tique & intéreſſant. C'eſt une Tragé

die , c'eſt Corneille en Pantomime ;

mais il à fallu rompre l'unité de l'ac

tion pour la varier & la ſoutenir ; alors

on s'écarte des principes ſi eſſentiels à

toute action théâtrale; on parvientà faire

un ſpectacle, mais non pas une œuvre

de génie.

Il n'en faut pas moins admirer, dans

cette compoſition, le talent avec lequel

M. Noverre ſait employer tous les moyens

de ſon Art. Cependant, il ſent lui-mê

me qu'il eſt des convenances & des

vraiſemblances à conſerver; & il ſe pro

poſe de faire des changemens dans les

derniers Actes. Mademoiſelle Heinel,

Mlle Guimard, M. Veſtris, M. Gardel ,

ont rempli les principaux rôles avec une

intelligence & une vérité qui ajoutent à

leur réputation & à leurs ſuccès.

On a reprit l'Acte du Devin de Vil

lage, pour être joué après Orphée &

Euridice. Mlle Levaſſeur & M. Lainez

:
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exécutent avec diſtinction les premiers

rôles, -

L'Académie Royale de Muſique doit

remettre encore l'Iphigénie en aulide ,

de M. le Ch alie G#.

L'Olympiade, Opéra de M. Sacchini,

pour lequel on avoit fait déjà quelques

préparatifs, exigeant encore des chan

gemens, ne ſera joué qu'après Pâques.

D É B U T s.

M. L'HôTE, jeune Acteur , chantant

la baſſe-taille, a débuté le jeudi 9 Janviet,

par le Rôle d'Eurilas , Berger , dans

l'Acte de la Danſe des Talens Lyriques.

Sa voix eſt très-agréable ; ſa prononcia

tion diſtincte : il eſt très-bon muſicien,

& il met de la dignité dans ſon main

tien. En cultivant ſon talent , il pourra

acquérir la préciſion néceſſaire à la mu

ſique.

M. LE MELLE , chantant auſſi la baſſe

taille , a débuté, le même jour , dans

l'Acte de Vertume & Pomone , par le

Rôle de Pan : ce jeune Acteur eſt d'une

figure théâtrale ; la qualité de ſa voix

H 1ij
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· eſt fort flatteuſe; ſon jeu eſt plein de

naturel & de feu ; il chante avec in

telligence & avec goût.

COMÉDIE FRANÇOIS E.

L， Mercredi 22 Janvier, les Comé

diens François ont donné la première

repréſentation de Zuma, Tragédie nou

velle de M. Lefevre. La fable de cette

Pièce eſt entièrement d'imagination, &

un peu romaneſque ; mais elle produit

des ſituations intéreſſantes , & des ſcè

nes vives & pathétiques , relevées par

de beaux vers, & par des morceaux de

ſentiment heureuſement exprimés.

Une Horde Américaine s'eſt réfugiée

dans l'abyme des rochers du Perou,loin de

la cruauté des Eſpagnols, commandés par

le fameux Pizarre. Leur Reine , tran

quille dans cette retraite, oubliant ſon

ancienne grandeur , élève ſa fille &

un Eſpagnol qui avoit été délaiſſé dans

ſon enfance. Cet Eſpagnol devient paſ

ſionnément amoureux de Zuma , ſa

compagne. Leur amour eſt agréable à

la Reine , qui admire dans ces enfans
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l'image de la candeur & de la belle na

ture. Ces amans voient ce jour tant

deſiré de leur union , lorſqu'un Eſpa

gnol, errant de montagne en montagne,

arrive juſques dans cet aſyle de la paix

& du bonheur. C'eſt le fils du fameux

Pizarre , ſi odieux aux malheureux Amé

ricains. La Reine reconnoiſſant cet Eſ

pagnol, ſe laiſſe emporter par les pre

miers mouvemens de vengeance 3 mais

le jeune homme, autant par humanité

que par un ſecret ſentiment d'amitié,

obtient qu'il ſoit traité avec tous les

égards de l'hoſpitalité; on l'accueille ,

on le plaint , on adoucit ſes maux.

Cependant le fils de Pizarre reconnoit

dans Zuma l'objet de ſa paſſion. Il s'in

digne de la réſiſtance qu'il éprouve , &

d'avoir un rival. Ses Soldats échappés

au naufrage , viennent ſe ranger ſous

ſes ordres. Pizarre laiſſe alors éclater

ſa violence & ſes menaces. Il eſt le ty

ran de ſes bienfaiteurs , il fait enlever

Zuma. La Reine découvre en lui le

meurtrier de ſon époux. Elle raſſem

ble une troupe d'Américains & pour

ſuit l'indigne raviſſeur de ſa fille. Le

combat eſt près de ſe livrer, lorſque

le jeune Amant propoſe de termines
H iv
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cette querelle l'un contre l'autre. Pizarre

accepte le défi , mais le jeune homme

eſt détourné par un parti. Il va retrou

ver ſon rival, ils ſe reconnoiſſent pour

frères. Alors Pizarre ſe livrant à toutes

les douceurs d'uneunion ſi douce, ſacrifie

ſa paſſion à celle de ſon rival aimé ,

& ſe propoſe de devenir le défenſeur

des Américains, après en avoir été l'op

preſſeur. La Reine, ignorant cet heu

reux changement , a tout diſpoſé pour

perdre Pizarre.Il eſt ſurpris ſans défenſe,

& accablé de traits. Pizarre mourant,

reconnoît la juſte punition de ſes at

rentats. Cette Tragédie, dont nous n'a-

vons pu tracer qu'une légère idée, d'a-

près la première repréſentation, a eu

beaucoup de ſuccès, & fait le plus grand

honneur à M. Lefevre.

Les principaux rôles de cette Tragé

die, ſont joués avec beaucoup d'intel

ligence, de chaleur & de ſupériorité ,

par MM. Molé & Larive, & par Meſ

demoiſelles Sainval. - -

D É B U T.

M. a débuté, le 21 Janvier,

par le rôle d'Arviane dans Mélanide , &
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pat celui du Marquis, dans la Pupile. ll

avoit déjà paru ſur ce Théâtre.

sœRNEEaa - · -- z2trz zn，eaa

COMÉDIE ITALIENNE.

Les Comédiens Italiens ont repris &

donné avec ſuccès les Sultanes , en trois

Acte en Vers , de M. Favart , avec le

Couronnement de Roxelane. Cette Co

médie charmante a été revue avec plai

ſir : on y applaudit les traits délicats &

brillants dont cette pièce eſt remplie.

Les trois caractères des Sultanes y ſont

tracés & ſoutenus avec beaucoup d'eſprit.

Meſdamés Billioni, Colombe & Beau

pré, les jouent avec intelligence. On

ſe rappelle, à cette occaſion, avec quelle

fineſſe , quelle gaieté, quel intérêt ,

Roxelane étoit jouée par Madame Fa

vart, ſi digne d'aſſocier ſon talent à ce

lui de ſon ingénieux époux. Le rôle du

Sultan n'a jamais été mieux rendu que

ar M. Clairval , qui ſait toujours ſi

§ ſaiſir l'eſprit de ſes rôles, ſi dif

férents depuis Montaucicl juſqu'au Ma

gnifique, & depuis Colin juſqu'à Soli

mand I I. Le Couronnement de Roxelane

forme un beau ſpectacle.

H v
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La Buona Figlioula a été repriſe ,

chantée & exécutée dans l'eſprit du maf

tre , d'après les conſeils du célèbre

Piccini, qui eſt l'Auteur de la Muſi

que.

On a donné quelques repréſentations

de Roger & Javotte , parodie d'Orphée

& Euridice.

D É B U T.

Mademoiſelle TEssIER a débuté , le

lundi 27 Janvier, par le rôle d'Agathe

dans le Sorcier. Elle a de la jeuneſſe,

une voix délicate, & la cadence très

s brillante. L'étude & l'exercice lui don

neront, dans la ſuite , plus de préci

ſion & de ſûreté dans ſon chant.

",

,
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A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Mutius Scévola dans la tente de#

Eſtampe de 18 pouces de haut ſur 17

de large , gravée par Jacques Schmu

zer, d'après le tableau original de Ru

bens, qui eſt dans le Cabinet du Prince

de Kaunitz,Comte de Rietberg , Pro

tecteur de l'Académie de Vienne, au

quel cette Eſtampe eſt dédiée. Elle ſe

trouve à Vienne, chez l'Auteur, & à

Paris, chez M. Aliamet, Graveur du

Roi, rue des Mathurins , prix 16 liv

Ruess a, dans cette ſcène ſi pro

pre à développer les paſſions & l'enthou

ſiaſme patriotique, repréſenté Scévola

· étendant , ſur un brâſier ardent, la main

qui vient de trahir ſon courage. L'atti

tude du jeune Romain eſt noble & aſ

ſurée; il ſemble, en regardant Porſenna,

braver les ſupplices qui lui ſont réſervés.

v ] A
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Le Roi, placé ſur un plan plus élevé, pa

roît pénétré d'admiration à la vue de

cet acte d'héroïſme. Au pied du trône eſt

renverſé l'Officier que Mutius vient de

poignarder. Le viſage de cet Officier ,

victime de la mépriſe du Romain, an

nonce avec énergie la douleur & les

convulſions qui précédent une mort

violente. La ſcène eſt, du côté oppoſé,

remplie par les gardes de Porſenna qui

témoignent leur étonnement, &†

rent en mêmetemps de la perſonne de

Scévola. -

· Rubens a traité très-peu de ſujets

hiſtoriques auſſi intéreſſants. L'art dail

leurs avec lequel ce ſujet eſt rendu en

gravure , le fera rechercher des Artiſtes

& des Amateurs.Il paroît que M. Sch

muzer s'eſt propoſé pour modèle les plus

célèbres.Graveurs Flamands, & l'on peut

ajouter que ſon Eſtampe ſe ſoutient à

côté de celles de Bolsvert, de Pontius,

de Woſterman. Le burin du Graveur

Allemand a de la couleur , de la ſou

pleſſe, du brillant, & les travaux en ſont

variés avec l'intelligence néceſſaire pour

donner à l'enſemble un effet pittoreſque

· & harmonieux.

•e#or
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I I.

Première ſuite de douze Eſtampes , de

format in-4°. gravées ſous la direc

tion du ſieur le Brun , Peintre , d'a-

† différens Tableaux des plus célè

res Peintres des Ecoles Flamande &

Hollandoiſe, prix 18 livres A Paris,

chez Baſan & Poignant, Marchands

de Tableaux & d'Eſtampes, rue &

Hôtel Serpente. -

L'objet de M. le Brun , en publiant

ces Gravures, exécutées par d'habiles

Artiſtes , eſt de former une Collection

qui puiſſe rappeller aux Amateurs le gen

re de compoſition & le faire des meil

leurs Maîtres des Ecoles de Flandre &

de Hollande , dont les tableaux ſont

aujourd'hui fi fort recherchés ; & il

faut avouer qu'ils méritent cet empreſ

ſement par la gaieté de la compoſition,

la vérité du coloris & le fini précieux

du pinceau. La ſuite que nous venons

d'annoncer, préſente divers ſujets de

Lingelbach, P. Potter, J. Steen , Ter

burg , Rembrandt, Metzu, Berghem,

Wouvermans , Winants, Cuyp , Van
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dermeulen : ces Tableaux ſont ou ont

été dans le Cabinet de M. le Brun ,

qui ſe propoſe de continuer cette Col

lection. Le choix & le zèle qu'il y met,

ne peuvent qu'être agréables aux Ama

teurs. Il eſt dit à la tête de la première

livraiſon, que la ſeconde, auſſi de douze

Eſtampes, ſe fera dans l'eſpace de ſix

1I1O1S CI1V1IOIl. -

I I I.

On diſtribue à la même adreſſe ci

deſſus, le Portrait de Gérard Dow , peint

par lui-même. Cet Artiſtes'eſt repréſenté

dans l'enceinte d'une croiſée jouant du

violon. L'Eſtampe , qui a 15 pouces de

haut ſur 1 1 de large, a été gravée d'un

burin fini & ſoigné, par Ingouf, le

jeune, prix 4 livres.

Les Amateurs peuvent auſſi ſe pro

curer , chez le ſieur Baſan, la ſuite des

gravures exécutées d'après les tableaux

peints à gouache , par Baudouin. La der

nière Eſtampe de cette ſuite eſt Marton

Bouquetière. Cette jolie† eſt gra

vée par Ponce , prix 1 liv. 4 ſols.
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I V.

Collection de Tableaux & Deſſeins des

plus Grands Maîtres des trois Ecoles de

Porcelaines anciennes , d'effets pré

cieux d'ancien laque , de Figures de

bronze, de Vaſes d'Agathe, # Jaſpe,

de Porphyre , de Tables de différens

Marbres , de riches Meubles du cé

lèbre Boule, de Pendules de choix

& autres Effets précieux, provenants

du Cabinet de feue M. Randon de

Boiſſet , Receveur-Général des Fi

IlaIlC€S.

Cette Collection, la plus variée & la

lus riche , peut-être, qu'aucun particu

† ait jamais formée , n'eſt pas moins

recommandable par la rareté que par

le choix & la belle conſervation des dif

férents objets qui la compoſent. Feu M.

Randon n'avoit point pour les Arts u !

ſimple goût , mais un amour , une paſ

ſion qui ne lui permettoit point d'atten

dre tranquillement dans ſon Cabinet

des occafions d'augmenter ſa Collection.

Cet Amateur éclairé a fait pluſieurs

voyages en Italie , en Flandres, en Ho
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lande , & eſt parvenu , par des recher

ches continues, à raſſembler des mor

ceaux uniques, qu'il ſera facile de diſ

tinguer dans le Catalogue de cette col

lection. Il eſt dreſſé pour la partie des

tableaux , deſſeins, figures de bronze,

par Pierre Remi , Peintre , que feu M.

Randon conſultoit toujours, pour ces ſor

tes d'acquiſitions, avec beaucoup de con

fiance, & tous les Amateurs ajouteront

ici avec une confiance méritée. Le Ca

talogue des porcelaines, laques 5 effets

précieux eſt dû au ſoins de C. F Julliot.

Ce genre de curioſités qui préſente

beaucoup d'objets rares & peu connus ,

· eſt ici détaillé d'une manière ſatisfai

ſante pour les Amateurs & pour tous

ceux qui voudront donner des com

miſſions. -

· La vente de ce riche Cabinet eſt an

noncée pour le vingt-ſept du préſent

mois de Février & jours§. LeCa

talogue ſe diſtribue à Paris , chez Mu

ſier, père, Quai des Auguſtins , Pierre

Remi, Peintre, rue des Grands Aguſ

tins , C. F. Julliot , Marchand , rue S.

Honoré , près celle du Four , & chez

M. Chariot, Huiſſier Priſeur, Quai de

la Ferraille. A Londres , chez Thomas
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Major, Graveur du Roi. A Amſterdam,

chez Pierre Fouquet Junior. A Bruxelle,

chez M. Danoot, Banquier. -

: Nous devons renouveller à l'occaſion

de ce Cabinet, le plus beau peut-être ,

qu'aucun particulier ait jamais poſſédé,

que l'Amateur éclairé , qui en étoit le

propriétaire, en avoit confié depuis qua

tre ans le ſoin & l'entretien à M. Pi

cault fils , demeurant rue Bourtibourg,

maiſon de M. Hollande. On ſait que M.

Picault ale ſecret ſi précieux & ſi étonnant

de tranſporter les peintures de deſſus les

· toiles uſées, & même de deſſus le plâ

tre, & de les remettre ſur une toile neu

ve , après avoir ôté les taches que le

temps ou l'ignorance des Artiſtes y

avoient faites ; enſorte qu'elles ont toute

la pureté , la franchiſe & la fraîcheur

des touches & du coloris du maître. Cet

art de conſerver les tableaux & de leur

rendre tout leur prix , eſt ce qui avoit at

taché M. Randon de Boſſet à M. Picault,

& ce qui l'avoit engagé à lui donner tou

te ſa confiance , comme l'atteſtent une

foule de lettres qu'il lui a écrites , &

que cet Artiſte a conſervées comme des

titres de ſon talemt.

On voit auſſi chez le ſieur Pi

cault des tableaux de fleurs pein
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tes en grand, ſur verre , par le ſieur

Godfrey , Anglois, qui a un art prodi

† en ce genre, † pour la compo

ition , ſoit pour l'exécution brillante

de ces peintures deſtinées à orner des

appartemens. V

Portrait de Jean-François Regnard ,

le meilleur de nos Poëtes comiques ,

après Molière ; gravé d'après le tableau

de Rigaud, par Fiquet , Graveur de

LL.MM. Imp. & Royale format in-8°.

Prix 3 livres.

Ce Portrait eſt gravé avec beaucoup

de délicateſſe , de goût & de talent ;

il fait ſuite à ceux de Molière, la Fon

taine, Crébillon, J. Baptiſte Rouſſeau,

Deſcartes, Montaigne , Lamotte le

Vayer, Voltaire , J. Jacques Rouſſeau ;

ils ſont tous de même grandeur , &

, font également honneur au burin de

cet habile Artiſte. On les donne au même

prix de 3 livres, chez Prevôt, Graveur,

rue S. Thomas, Porte S. Jacques , &

chez les Marchands d'Eſtampes.

V I.

Portrait de feu M. de Beauteville , -

，
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Evêque d'Alet , chez le Père & Avau

lez, rue S. Jacques. Prix 1 livre 4 ſols.

La charité , la douceur & les vertus

épiſcopales caractériſent ce digne Prélat.

Les perſonnes qui aimeront à ſe retra

cer ſon image, ne pourront que la re

cevoir avec empreſſement.

Une couronne d'épine ſert de cartel

à ce Portrait , gravé par M. Voyez,

l'aîné , avec beaucoup de ſoin & de

talent.

V I I. .

Le ſieur Janinet vient de graver &

metre au jour un petit Portrait de Mlle.

Colombe : il eſt dans le goût du paſtel ;

l'illuſion eſt complette , l'emploi des

couleurs y eſt entendu à faire même

honneur à un deſſin précieux. C'eſt le

premier portrait qu'on a fait paroître

dans cette manière. L'Auteur a déjà

donné des ruines & des ſujets très-agréa

bles : il va offrir dans peu des objets très

intéreſſans. On trouvera le tout chez lui,

rue S. Jacques, vis à-vis celle du Plâtre.

V I I I. •

M. Henriquez, Graveur de Sa Ma
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jefté Impériale de toutes les Ruſſies , de

l'Académie Royale des Beaux-Arts de

Pétersbourg, vient de publier , en fa

veur des Acquéreurs du Dictionnaire

Encyclopédique , le Portrait de M. de

Monteſquieu, d'après le tableau qui eſt

à l'Académie Françoiſe ; de M. de Vol

taire , peint en 1774 , à Ferney , par

Bonart; de M. Diderot, peint par M.

L. M. Vanloo , & de M. d'Alembert,

deſſiné par M. R.Jollain, Peintre du Roi.

CesPortraitsſont très-reſſemblans & bien

gravés. Ils ſont du formatin-fol. de l'En

cyclopédie, & peuvent-être placés dans

ce Dictionnaire : ſavoir, ceux de MM.

Diderot & d'Alembert , dans le 2° &

3° volumes , l'Eſtampe du frontiſpice

devant être à la tête du premier volume.

Le Portrait de M. de Voltaire ſera placé

dans le 4e volume, & celui de M. de

Monteſquieu ſera réuni à ſon éloge dans

le 5 volume. On ſe propoſe de donner

ſucceſſivement, pour orner les autresvo

lumes , les Portraits de M. Rouſſeau de

Genève, de M. de Buffon, de M. Du

marſais, &c. Le prix de chacun des qua

tre Portraits, publiés actuellement, eſt

de 3 livres. On les trouve chez M. Hen

riquez , rue de la vieille Eſtrapade, mai

,



F É V R I E R. 1777. ) 89

ſon de M. Moreau , Maître Charpen

tier, & ceux de MM. Diderot & d'A-

lembert, ſeulement, chez Panckoucke,

Libraire, rue des Poitevins , & Brunet ,

Libraire, rue des Ecrivains.

I X.

Ont vient de mettre en vente à l'Hô

tel de Thou, rue des Poitevins, & chez

le ſieur Regnault, Auteur de la Botani

que miſe à la portée de tout le monde,

rue Croix-des-Petits-Champs, le 7° Ca

hier des Quadrupèdes , enluminés , de

l'œuvre de M. de Buffon, prix 7 l. 4 ſ.

La ſouſcription pour le Supplément

de la Botanique§ à la portée de tout

le monde, eſt prolongée juſqu'à la fin

de Février, pour la commodité des per

ſonnes de Province , chez Regnault, &

chez les Libraires qui ont fourni déjà

l'ouvrage. .

Nota. On ne tirera que le nombre

d'exemplaires pourleſquels on aura ſouſ

CI1le

^Ss. M°
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*. M U S I Q U E.

· I.

| Traité de Muſique concernant les tons,

les harmonies , les accords, & le diſ

| cours muſical ; dédié à Mgr. le Duc

de Chartres , par M. Bemetzreider,

2 volumes in-8°. chez l'Auteur, rue

des SS. Pères, maiſon de M. Bernard,

près la rue de Verneuil, & chez Piſ

ſot, Libraire, Quai des Auguſtins ;

I776. - -

L'Aurrur a fait un ouvrage nouveau

ſur la Muſique : il a éclairci & démon

tré ſa théorie & ſa nature , en décom

poſant ſes élémens, en analyſant ſes pro
cédés , & ſuivant dans un ordre pro

greſſif, la marche des ſons, leur liaiſon

& leurs rapports. - -

1 °. Dans le diſcours théorique , l'Au

teur examine comment l'octave a pu ſe

completter de treize ſons; comment &

dans quel cas le virtuoſe altère les notes

naturelles, dièſes & bémols.
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2°. Dans la première partie, il exami

ne la nature du mode majeur & mi

neur ; il diviſe les ſons de la gamme en

ſons naturels.... ut, mi , ſol, ut. .. &

en ſons appels. ... ſi, ré , fa , la . ...

Il tranſporte le modèle des deux modes

dans toutes les octaves. Il compare les

tons entre eux , pour en déduire

des rapports qui les approchent & qui

facilitent leur enchaînement. Il indique

de chaque ton les iſſues ou les ſorties

immédiates, les tons intermédiaires en

tre deux tons donnés ; la ſucceſſion la

plus naturelle des tons, des marches

extraordinaires qui étonnent : il donne

deux exemples† l'enchaînement des

tons , l'un, abſtraction faite de la meſure

& du mouvement; l'autre, meſuré : par

tout il repréſente les tons par la princi

pale conſonance du corps ſonore, un

des ſons naturels à la baſſe. -

3°. Dans la ſeconde partie , il conſi

dère les ſons par rapport au ton : il

détermine tous les enſemblés harmo

nieux. Il définit & indique les inter

valles conſonnans & diſſonaris qui ſé

parent les ſons des harmonies : § là il

infère la diviſion des harmonies en con

ſonnantes & diſſonantes. Il diviſe les
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harmonies conſonnantes en conſonnances

repos & en conſonnances qui fatiguent.

Il indique la ſucceſſion des harmonies ,

& il démontre l'inſuffiſance des ſyſtè

mes harmoniques.

, 4°. Dans la 3° partie , il conſidère

les ſons par rapport à la baſſe, pour in

diquer les accords ; il les diviſe en ac

cords ſimples & en accords compoſés ,

en accords conſonnans & accords diſ

ſonans, en accords ſuperflus, faux ou

diminués, majeurs & mineurs, & en

accords neutres Il indique une ortogra

phe ſimple & non équivoque pour les

chiffres , qui ſont les ſignes des accords.

Il prouve que chaque accord diſſonant

ſimple , détermine le ton & les ſons qui

doivent ſuccéder pour le ſauver. Il nom

bre toutes les combinaiſons des accords.

Il donne de exemples ſur l'enchaîne

ment des accords. -

5°. Dans la 4° partie, il emploie les

tons, les harmonies & les accords pour

en former la phraſe , la période & le

diſcours muſical ; il préſente d'abord le

tout, abſtraction faite de la meſure &

du mouvement, & marque ſeulement

les virgules & les points qui éclairciſ

ſent le ſens. Il commence par des phra

ſes
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ſes, périodes & diſcoars qui ne ren

ferment que des coſonnances ; il en

donne enſuite des exemples où il y a des

diſſonances mêlées avec les conſonnan

ces. ll rapporte les plus belles penſées

harmoniques qui ſont diſperſées dans

les chefs-d'œuvres de muſique. Il ana

lyſe & décompoſe un morceau de mu

ſique , & puis le recompoſe , montrant

comment on peut animer & embellir

une ſimple conſtruction d'accords par

la meſure & par le mouvement. Il don

ne le moyen de trouver à la fois la baſſe

& les accompagnemens d'un chant don

né. Il indique les parties de la compo

ſition muſicale qui appartiennent au

génie & au goût, & il donne le plan

d'une poétique muſicale.

Ce Traité n'eſt pas un ouvrage de

pure érudition , dont l'étude eſt ſtérile

& ne conduit qu'à un vain raiſonne

ment ; c'eſt la ſcience-pratique des tons

& des accords, des conſonnances & des

diſſonances. -

On y apprend à décompoſer la mu

ſique pour en extraire le fond harmo

nique, c'eſt-à-dire, les accords enchaî

nés & phraſés : par ce moyen on peut ſe

meubler la tête & apprendre le doigt
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avec tout l'eſprit harmonique qui eſt

diſperſé dans la muſique. -

En étudiant ce livre, on n'eſt pas

borné au ſeul plaiſir de l'oreille, on ac

coutume encore l'eſprit à obſerver , à

comparer & à déduire des conſéquences ;

l'intelligence ſe forme au raiſonne

ment, en même-temps que l'oreille ſe

forme aujugement desſons& des accords.

· Le traité de M. B. eſt intéreſſant pour

le Muſicien & pour l'Amateur ; le pre

mier pourra y gagner pour lui & ſur

tout pour ſes élèves; l'Amateur , l'hom

me du monde ne doit s'occuper de la

Muſique qu'autant que l'intelligence

accompagne ſon étude.

Le ſecond volume contient des exem

ples clairs, parmi des morceaux célè

bres , & que l'on diviſe en vingt trois

numéros , gravés dans le même format,

afin que l'on puiſſe mettre ſur le même

pupitre, l'exemple à côté du précepte.

I I.

• ! • 7, -

- Concerto pour le Clavecin ou le Piano

Forte , avec accompagnement de deux

violons , alto baſſe & une ad libitum 5 .

dédié à M. de Vermonet fils, Fermier

*
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des Domaines du Roi, par M. R. J.

Dreux ; prix quatre livres quatre ſols.

A Paris, chez l'Auteur, rue Sainte

Avoye, près la rue des Blancs-man

teaux , & aux adreſſes ordinaires de Mu

ſique.

l I I.

VISonates per cembalo o piano-forte,

con violino oflauto ad libitum ; compoſte

da Mattia Vento, OperaV. Nuovamente

ſtampata à ſpeſe di G. B. Venier. Prix 7

livres 4 ſols. Pluſieurs de ces pièces peu

vent s'exécuter ſur la harpe. A Paris, chez

M. Venier, éditeur de pluſieurs ouvra

ges de muſique, rue S. Thomas-du-Lou

vre , vis-à-vis le Château d'Eau, & aux

adreſſes ordinaires : en Province, chez

| tous les Marchands de Muſique.

I V.

Co N T R E D A N S E S.

Les Plaiſirs de l'Amitié. La Société

Bellevilloiſe. La 1777, contredanſe fran

çoiſe & allégorique. Les Payſans de qua

lité , & autres contredanſes nouvelles

à huit figurans, par M. Bacquoi Gué

| l ij
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don, Auteur de la muſique & des figures,

Prix, 4 ſols la feuille. A Paris, chezl'Au

teur , rue de la Potterie, près celle de la

Tiſſéranderie ; ch >z Mondharre , rue S.

Jacques; Mademoiſelle Caſtagnerie, rue

des Prouvaires, & aux adreſſes ordinaires

de Muſique.

Lettre de M, Beauvalet, ancien A#eur de

l'Opéra , à l'Auteur du Mercure. -

Monſieur,on me montra hier un article du Mer

cure du 1 de Janvier, qui me concerne. On y p é

tend que je chantois, avec Juccès, la 5aſſe-taille

à l'Opéra. Je chantois la baſſe , il eſt vrai, mais

avec ſuccès , c'eſt autre choſe : on m'a flatté.

Le public commençoit à s'accoutumer à me voir,

& voilà tour. J'ai été en Italie, mais j'ai paſſé

un an à Naples , & non pas queſques mois, parce

que quelques mois ſont ordinairement quatre

ou cinq , à ſix même on les nomme.

Je n'ai pas une voix de fauſſet : il eſt bien

vrai que j'ai chanté un air italien dans la ma

nièrc que l'on enſeigne à Naples. Cette ville eſt

renommée par toute l'Europe pour avoir la

meilleure école de chant & de muſique en géné

ral : (n'en déplaiſe à toutes les autres villes d'Ira

lie ) parce que cela eſt auſſi Vra1 , qu'il eſt conſ

tant que la meilleure école de peinture & de

ſculpture a été jadis à Rome, du temps que les

atts n'étoient point avilis en Italie. Un air à
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paſſages eſt la choſe la plus commune & la plus

aiſée. Il ſuffit de lier les notes qui compoſent

les gourpes & les volatines , au lieu de les

aſpirer, ce qui n'eſt pas plus agréable q'ie de

les chevrotier. Quand on ſe borne à ce genre,

ce n'eſt pas une choſe difficile. Je ne ſais pas ce

qu'on entend par voix mâle, fi c'eſt une voix dure

& peſante qui bourdonne preſque toujouis à l'o-

reiile, oü une voix ſvelte & franche, qui prend

toutes les inflexions , qui ca actériſe la§

la tendreſſe & l'a mour. D'abord la première des

deux eſt excel ente pour faire la groſſe note à
l'égliſe ; la ſeconde au contraire eſt toute théâ

trale, & c'eſt ce qu'on appelle la voix humaine

partout pays, & particulièrement tenor en Ita

lie. La preuve en eſt que le jeu qu'on nomm : là

voix humaine , inſéré dans l'orgue , n'a ni s

ſon , ni la marche de la baſſe. Il eſt aiſé de s'aſ

ſurer que ce n'cſt , ni la haute contre on contré

alto , ni lº, baſſe qui onp été regardées comme

voix humaine ; car la haute-contre, telle qu'elie

doit être, n'eſt une voix naturelle que chez les

femmes ; (& c'eſt ce qu'on appelle bas-deſſus)

chez les hommes , elle eſt ſurnaturelle , * & la

* On m'ebjecteroit à tort la charmante voix de M. le

Gros. Cette voix n'eſt point une haute contre : c'eſt

le plus rare & le plus ſuperbe tenor. M. le Gros, qui,

à cet avantage, joint encore le bon goût des écoles

d'Italie , a l'art d'employer le fauſſet dans les cordes

aiguës, pour les adoucir & mieux faire valoir les ſons

graves. M. Richer qui, quoiqu'on en puiſſe dire, a

une voix très-décidée & très jolie, emploie, on ne

l tij
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baſſe bornée par ſa peſanteur, a été conſacrée

au fondement de la muſique.

Ceci eſt eſſentiel à ſpécifier; car, ſans ce parta

ge que les maîtres Italiens obſervent ſi ſagement,

il n'eſt plus de proportions dans l'harmonie.

Ainſi , Monſieur, on peut vous aſſurer que je

n'ai pas une voix de fauſſet & que je ne me ſers

jamais dans les plus hauts tons que de trois

cordes appelées en Italie (i ſoprácuti ) leſquel

les n'auroient pas été miſes en valeur , ſi ce n'é-

toit pas la régle. D'ailleurs la réputation du

maître que j'ai eu , dans ce pays-là, eſt ſolide

ment établie par les élèves qu'il a faits dans la

· Gabrielli & Millico.

Je ſuis auſſi éloigné de croire que vous ayez

eu intention de me donner un ridicule, que je

le ſuis de me repentir de m'être tranſporté à

Naples pour y étudier l'art du chant, Il eſt

à penſer que vous n'avez pas été inſtruit

clairement , ainſi j'attends de votre complai

ſance & de votre honnêteté, que vous voudrez

bien rectifier ce jugement haſardé , qui pour

roit me faire tort, en attendant que vous puiſ

ſiez vous convaincre, par vous même, de la

vérité de ce que j'avance.

· J'ai l'honneur d'être parfaitement, Monſieur,

Votre très humble & très obéiſſant

ſerviteur , BEAUvALET.

Ce 16 Janvier 1777.

peut mieux, la même adreſſe. On n'accuſera point

ces deux virtuoſes d'avoir une voix de fauſſet; pour

quoi mériterois-je ce reproche ?
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O P T I Q U E.

La dame Juillet , demeurant rue de

Bièvre , maiſon du Quincaillier, & le Sr

le Tellier , Ingénieur-Opticien de la Reine,

rue Saint Jacques , à côté de celle du Plä

tre , viennent de mettre en vente un

Optique de la grandeur & du format

d'un livre in-8°. Ils reçoivent auſſi des

ſouſcriptions pour cet Ouvrage, qu'ils

promettent de rendre auſſi parfait &

auſſi complet qu'il eſt poſſible. Ils au

ront ſoin, ſurtout , que le deſſin & le

coloris ſoient mieux exécutés que tout

ce qui a paru en ce genre.

Le prix de ce livre Optique, avec

vingt eſtampes ou vues, eſt de 2o liv.

Les perſonnes qui voudront en faire ac

quiſition, peuvent s'adreſſer aux adreſſes

ci-deſſus indiquées.

, On donnera par mois quatre eſtampes,

- qui coûteront 4o ſols , au-deſſus des 2o

premières. On compte en porter le nom

·bre juſqu'à cent. . -

-

- ' -
-

On peut ſouſcrire auſſi chez Lacombe,

l iv
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libraire , rue de Tournon , près le Lu

xsn bourg , au Bureau des Journau**

A L M A N A c H.

BiBLioTHEovE des Amans , Odes

érotiques , par M. Sylvain M ***. A

Paris , chez la veuve Ducheſne, Li

braire, au Temple du Goût. .. . , .

Très-jolie édition , & poéſies très

agréables. Nous en rendrons compte

dans le Mercure prochain,

Lettre de M. des Hauteſrayes, Proſeſ

ſeur au College Royal. -

J'ai reçu, Monſieur, une lettre anonyme, en

date du 26 Décembre, au ſujet de l'Hiſtoire de

la Chine, traduite par le P. de Mailla, à laquelle

je donne mes ſoins. La perſcnne qui m'écrit, &

dont les vues me paroiſſent très-judicieuſes, a

trouvé dans le Proſpectus de cette Hiſtoire, pu

blié par M. l'Abbé Groſier, quelques exprcſſions

qui lui font craindre que le Traducteur n'ait ſa

crifié la chronologie Chinoiſe à cclie de nos

Livres Saints. · · · · -
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En attendant que l'Ouvrage paroiſſe, ou que

cette perſonne ſe faſſe connoître & m'accorde

l'entrerien qu'elle deſire , je me ſers de la voie

du Mercure, la ſeule qu'elle m'indique, pour la

prier de ſe rappeler : -

Que le P. de Mailla fut l'antagoniſte de M:

Freret, qui attaquoit la chronologie & l'hiſtoire

Chinoiſe, pour en adapter les dates & les faits

à ſon ſyſtême particulier.

Qu'il fut le cenſeur le plus irréconciliable de

certains figuriſtes, qui, à la faveur des caractè

res Chinois, dont ils faiſoient la diſſection, ſe

perſ a loient voir dans les King, les plus anciens

livres de la Chine, des images de nos myſtéres

plus ſenſibles, plus circenſtanciées & en plus

grand nombre que dans nos Livres Saints ; qui

tentèrent de détrôner les anciens Menarques des

trois premières Dynaſties Chinoiſes, pour leur

fubſtituer nos Patriarches.

Qu'il le ſeroit indubitablement, s'il vivoit

encore, d'un nouveau détracteur des antiquités

Chinoiſes, qui publia, comme une rare décou

verte, que les caux du Hoangho, dont les habi

tans de Peking boivent depuis plus de 4ooo ans,

& dont les inondations ont ſouvent occaſionné

les plus grands ravages, n'étoient point différen

tes de celles du fleuve bienfaiſant qui fertiliſe

régulièrement tous les ans, les can pagnes de

l'Egypte; qui diſputa aux figuriſtes les Monarques

Chinois pour les tranſplanter du Paradis terieſ

tre, des plaines de Sennaar & de la Paleſtine,

dans le pays des Pharaons. '- , · · · :

Qu'il riroit, en liſant dars les Mémoires

4 v
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ſur les Chinois, imprimés l'an paſſé, oü l'on

ſuppoſe d'ailleurs une critique plus raiſonnable,

que l'Empereur Yao, chef de la colonie qui peu

pla la Chine, encore toute humectée des eaux du

déluge univerſel, commença à ſe plaindre amè

rement, après 6o ans de règne, de ce que les

flots mugiſſans de ce déluge menaçoient encore

le ciel & rendoient ſes Peuples malheureux,

quoique le texte de la Genèſe marque le deſſé

chement de la terre, avec la ſortie de l'Arche.

Viditque (Noé) quod exſiccata eſſet ſurperficies

terra, Genèſ. VIII. t 3. -

Le P. de Mailla n'a point cherché à ſe ſingu

lariſer, ni à ſe faire de la réputation par des ſyſ

têmes neufs; il remplit l'office d'un fimple Tra

ducteur, qui narre les faits tels qu'il les trouve,

ſans ſe permettre aucune ſorte d'écart, évitant

ſur-tout avec ſoin, de ſe placer entre le Lecteur

& l'Hiſtorien qu'il traduit ; par cette ſage mé

thode, la ſeule à mon gré qu'il dût ſuivre, il

laiſſe aux faiſeurs de ſyſtêmes la liberté de cal

culer & d'établir leurs comparaiſons, d'après les

écrits originaux qu'il met ſous leurs yeux, &

qu'il abandonne à leur jugement.

· Voilà, Monſieur, ce que je peux répondre en

général , à la perſonne qui me fait l'honneur de

m'écrire. Je pourrois encore l'inviter à ſe donner

la peine de paſſer chez MM. Pierres & Clouſier,

Imprimeurs, rue Saint Jacques, où on lui feroit

voir les deux premiers volumes bientôt en état

de paroître ; mais je ſerois plus flatté qu'elle vou

lut ſe faite connoître, & me faire part de ſcs

»

-



F É V R I E R. 1777. 2o3

lumières. J'en profiterois avec plaiſir, & le Public

y gagneroit.

Je ſuis très-parfaitement, Monſieur,

Votre très-humble & très-obéiſſant

ſerviteur, DEs HAuTEs RAYEs.

Au Collége-Royal, ce 4 Janvier I777.

Acte de Courage & d'Humanité.

Os apprend de Carcaſſonne un fait

dont le civiſme & la vertu reſpirent les

mœurs antiques. Le 19 du mois dernier,

le feu ſe manifeſta vers les onze heures

du matin dans une maiſon appartenante

à la Fabrique de l'Egliſe Paroiſſiale de

Saint-Michel , & attenante à cette Egli

ſe. Les planchers & les toits étoient

déjà embraſés lorſqu'on s'apperçut du

danger que couroient toutes les maiſons

du quartier ; mais les progrès de l'in

cendie furent arrêtés par la vigilance

des Officiers municipaux & les ſecours

de tous les Citoyens. Une maiſon abattue

empêcha la communication , & il n'y

eut de conſumé que deux maiſons, dont

quatre familles, qui les habitoient, per

V]
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dirent tout ce qu'elles poſſédoient de

meubles & d'effets. -

Dès le lendemain , les Officiers mu

nicipaux convoquèrent le Bureau de cha

rité établi dans cette Ville, où l'on ne voit

pas de pauvres , parce qu'ils y ſont tous

occupés & bien payés. D'une voix una- .

ninie , on y décerna des ſecours promprs

& proportionnés aux pertes qu'avoient

eſſuyées les quatres familles incendiées.

Une action d'éclat avoit illuſtré ,

dans cette cataſtrophe, un Citoyen qui

s'étoit élancé au milieu des flammes pour

en arracher l'enfant d'un autre Habitant,

& l'acte ſuivant eſt la récompenſe hono

rab'e & patriotique , décernée à ce cou

rageux Citoyen par les Officiers muni

cipaux.

« L'an 1776 , & le 25 ° jour du mois

» de Décembre , après-midi : nous Jean

» Vidal, Huiſſier Royal & Audiencier

» au Siége de Police de la Ville de Car

» caſſonne , y réſidant, ſouſſigné, ac

» compagné de J. I abat , Tromperte &

» Crieur public , & précédé de la Livrée

» Conſulaire de ladite Ville, & des

» Tambours, Fifres & Hautbois , nous

» ſommes portés au-devant de la porte

» de la maiſon & domicile du ſieur Rai
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» mon Charbardé , Maître Cordonnier

» de cette Ville, ſiſe à la rue des Mou

» lins , où étant , & du mandement de

» MM. les Maire, Lieutenant de Maire

» & Conſuls , Capitaines-Gouverneurs

» de la préſente Ville , avons fait ſavoir

» à tous les Citoyens & autres quelcon

» ques, que dans l'incendie qui arriva

» le jeudi 19 du courant , le ſieur Rai

» mond Chabardé , Maître Cordonnier

» en cette Ville, ancien Soldat du Ré

» gient de Flandres , avoit non-ſeulement

» donné de très-grands ſecours pour ar

» rêter les progrès de cet incendie , mais

» avoit encore expoſé ſa vie pour ſauver

» celle de l'enfant du nommé Gazel ,

» qui ſe trouvoit au milieu des flam

» mes; & de ſuite , en vertu des ordres

» deſdits fieurs Maire , Lieutenant de

» Maire & Conſuls , & en mémoire &

» récompenſe du courage & du zèle pa

» triotique dudit ſieur Chabardé, nous

» avens , au ſon des Tambours , Fifres

» & Hautbois, appendu & attaché ſur

» la porte d'entrée de la maiſon &

» domicile dudit ſieur Chabardé, une

» branche de chêne , & de tout ce que

» deſſus nous avons dreſſé le préſent pro

» cès-verbal l'an & jour ſuſdits, & avons *
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» ſigné avec ledit Labat, Trompette ,

» & laiſſé copie audit ſieur Chabardé

» du préſent procès-verbal , dont l'ori

» ginal demeurera dépoſé aux archives

» de l'Hôtel-de-Ville. Signé, Labat &

» Vidal. Contrôlé à Carcaſſonne, le 23

» Décembre 1 776. Reçu 1 1 ſols 3 de

» niers , Signé , Fornier ».
-/

|

HISTOIRE NATURELLE.

- I.

Us habitant de Thezenai, en Poitou,

trouva , au mois d'Octobre dernier, ſur

un Jaſmin , un inſecte d'une eſpèce

aſſez ſingulière, & dont aucun Natu

raliſte n'a peut - être encore donné la

deſcription : il a la forme des chenilles ;

mais il ne leur reſſemble pas pour la groſ

, ſeur : il a 2 pouces de circonférence , &

5 de longueur ; ſa tête eſt rouge, &

du genre des ichneumones , ſa queue

d'un jaune moucheté. Ila les yeux noirs ,

& aſſez gros pour être facilement ap

perçus. Ses pieds, dont la couleur eſt

d'un bleu de turquoiſe , ſont des poings ,
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ſans aucune eſpèce de pointes ni de grif

fes; ilsapprochent de la groſſeur des pois

verds. Le corps préſente une très-belle

variété de couleurs : le verd y domine ;

les autres nuances ſont jaunes, bleues,

couleur de feu. Cet inſecte a été pris

vivant.

I l.

Paramaribo, eſt une Colonie Hollah

doiſe , dans la Province de Surinam,

ſur la côte ſeptentrionale de l'Amérique

méridionale. ll y a en ce pays là des four

mis que les Portugais appellent fourmis

de viſite, & avec raiſon. Elles marchent

en troupe comme une grande armée.

Quand on les voit paroître on ouvre

tous les coffres & toutes les armoires des

maiſons. Elles entrent & exterminent

rats , ſouris & cackerlacs, qui ſont des

inſectes du pays ; enfin , tous les ani

maux nuiſibles, comme ſi elles avoient

une miſſion particulière de la nature

pour les punir & en défaire les hommes, Si

quelqu'un étoit aſſez ingrat pour les fâ

cher , elles ſe jetteroient ſur lui & met

teroient en pièces ſes bas & ſes ſouliers.

Le mal eſt qu'elles ne tiennent pas, pour

ainſi dire, leurs grands jours aſſez ſou
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vent : on voudroit les voir tous les mois,

mais elles ſont quelquefois trois ans fans

paroître.

Variétés, inventions utiles , établiſſemens

nouveaux, & c.

I.

f

Pommes de Terre. A

Darais les expériences connues que le

Sr. Parmentier a faites ſur les pommes de

terre & la fécule nourriſſante qu'il en a

fetirée, le ſieur Demontot a perfection

né cette fécule au point d'en pouvoir

faire , pour les† des bouillies

qui les garantiſſent des vers. Il l'an

nonce comme une nourriture ſinguliè

rement appropriée aux perſonnes d'un

tempérament foible & délicat, aux mala

des & aux convaleſcens. On peut faire

auſſi de cette farine des gelées, des biſ

cuits, des crêmes, des reſtaurans ; on

l'emploie avec avantage à la place du ſa

gou, du ſalep, & de tous autres farineux.

Cette découverte économique a reçu l'ap

• probation de la Société Royale de Méde
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cine. On la trouve , avec la manière de

s'en ſervir, chez l'Auteur , rue du I em

ple, entre celles de la Corderie & Porte

Foin; & chez le ſieurTalma, Chirurgien

É)entiſte , rue Mauconſeil, vis- à - vis

la rue Françoiſe.

I 1,

Induſtrie.

Le ſieur Crochet, Artiſte, penſionnéde

la ville de Lyon, poſſède les ſecrets de

faire revivre les dorures , en galons ,

étoffes, brederies, & ainſi que piuſieurs

couleurs ſur les étoffes de ſoie piquées ou

changées. ll fait auſſi revivre la couleur

ſur le drap écarlate en laine , & il a les

certificats le plus authentiques de la bon
té & de l'utilité de ſes ſecrets, Il demeure

· rue Saint-Honoré, près celle du Four.

I J [.

M. Adolphe Murray 2. Suédois, a pu

blié, depuis peu à Leipzig, une méthode

pour purger l'acier de toute eſpèce d'ar

ſenic ou autre poiſon qui ſe ſeroit atta

ché ou incorporé à ce métal. Ce procédé
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a le même effet ſur le plomb& le cuivre.

M. Murray poſſède auſſi un ſecret pour

étamer ce dernier métal , de ſorte qu'il

ne puiſſe plus s'y former de verd-de gris.

".

A N E C ,D O T E S.

I.

Us Grand-Duc de Toſcane s'amuſoit

un jour à voir peindre Pierre de Cor

tone , qui repréſentoit un enfant pleu

rant à chaudes larmes : Je vais bientôt,

s'écria l'Artiſte, le faire changer de figure;

alors il donna un coup de pinceau ;

& ce même enfant parut rire de la

meilleure grâce du monde : enſuite une

autre touche le remit dans ſon premier

état. Vous voyez , dit le Peintre , avec

quelle facilité les enfans rient & pleu- .

/ €/ll.

I I.

George II, Roi d'Angleterre, dînant

un jour en public, dit au Baron de

Wrisberg, Préſident du Tribunal Su

prème de ſes Etats Electoraux : Apprenez
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moi, Monſieur le Preſident , pourquoi je

perds tous mes procès au lribunal des

Appels : -Sire, répondit-il , c'eſt parce

que Votre Majeſté n'a jamais raiſon.

I I I.

Un Religieux, en faiſant l'éloge de ſon

Ordre , diſoit qu'on n'y recevoit que

trois ſortes de gens, ou des perſonnes

de condition, ou de fort riches ou de

très - ſpirituelles. M. de S***., qui

étoit préſent , lui dit : Mon père , vous

êtes donc fort riche. -

I V.

Bembow , Amiral Anglois , s'avança

par ſon ſeul mérite. Beaucoup de cou

rage , une expérience conſomrnée, des

circonſtances heureuſes le portèrent à ce

grade. Il avoit commencé par ſervir en

qualité de Matelot, ſans ſe douter de

ce que la fortune devoit , un jour ,

faire pour lui. Dans ſa ſeconde campa

gne , n'occupant encore que ce poſte

ſur un vaiſſeau de guerre , il ſervoit un

canon dans une action , avec un de ſes

compagnons, à qui un boulet de canon
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emporta la jambe: « Je ne puis plus ref

» ter debout, lui cria celui-ci, porte

» moi , je te prie , au Chirurgien ..

Bembow le charge auſſitôt ſur ſes épau

les & l'emporte , il n'étoit pas encore à

la porte du Chirurgien , qu'un ſecond

boulet de canon enlève la tête du bleſſé,

& Bembow qui ne s'en apperçoit pas,

appelle à tue tête le Chirurgien qui ſort,

& qui voyant ſa charge , lui dit : » Que

» diable veux-tu que je faſſe d'un hom

» me dont la tête eſt emportée ? » La

tête ! répon i Pembow avec une naïveté

plaiſante, & à laquelle dans le moment

il n'entettiioit point fineſſe , il m'avoit

dit que c'étoit ſa jambe. Le vci'à bien !

Je n'ai jamºis cru ce qu'il m'a dit ſans

en être ſâché la minute d'après.

A V I S.

L , ſieur Chaumont, Perruquier , appr uvé de

l'Académie Royale des Sciences, dans ſa nou

velle manière de placer les cheveux ſur le bord

du front des Perruques en bouiſe & autres , de

façon à imiter la nature, a trouvé, depuis, le

moyen de faire de nouveaux Toupets poſtiches.
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Ces Toupets fort commodes pour les perſon

ncs qui n'ont pcint de cheveux ſur la téte, mais

qui en ont aſlez aux faces pour pouvoir être ac

commodés , ſont faits ſans tiſſu ; ils en ſont

bien plus fins ſur la peau, & pour imiter le na

turel, une eſpèce de cheveux très fins y ſont

arrangés avec art & ſi librenent ſur le front,

qu'ils y effacent abſolument toute apparence

de bordure. -

| Pommade attractive néceſſaire pour ces

nouveaux Toupets.

Cette Pomade, dont l'odeur eſt agréable & .

qui ne ſe fond point , a la propriété de faire

tenir ces Toupets, ſur la tête, ſans aucun in

convénient, & de manière à faire alluſion à

la chevelure la mieux plantée ; on s'en ſert auſſi

avec ſuccès pour les Perruques ſujettes à reculer

& à ſe déranger : elle ſe vend trente ſols l'once ;

les bâtons ſont de deux onces chacun ; un ſeul

ſuffit pour toute l'année.

Il demeure ruc des Poulies, en entrant à

droite par la rue Saint-Honoré.

N*

e，°
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NOUVELLES POLITIQUES.

De Varſovie, le 5 Décembre.

AU nombre des ſages inſtitutions qui ſont

l'ouvrage du Conſeil-Permanent, on a ſur-tout

applaudi à la ſuppreſſion de la torture dans la

procédure criminelle, & de toute eſpèce d'actions

contre les ſorciers. Ces préliminaires annoncent

qu'une raiſon éclairée préſidera au code de lé

giſlation auquel on travaille actuellement.

De Stockolm , le 28 Novembre.

Quelques-uns de ces eſprits dangereux, que

le bon ordre & la tranquillité bleſſent, parce

'qu'ils leur ſont moins favorables que le ti ouble

& la confuſion, entreprirent, il y a quelque

temps, de corrompre un jeune homme, à qui le

talent d'écrire en vers tenoit lieu de fortune ; à

leur inſtigation , le jeune Poëte oſa prendre le

Roi même pour l'objet des ſatires qu'il ſe per

mit. Le Monarque en fut inſtruit, voulut les lire,

& fit venir l'Auteur, qui ne parut devant lui

u'avec le juſte effroi d'un coupable qui prévoit

† châtiment : Mon ami, lui dit le Roi , vous

écrivez avec eſ#rit; mais il vous manque une

choſe eſſentielle, c'eſt du rain.Je vous fais mon

Bibliothécaire, pour vous mettre à portée de cul

tiver vos talens. Je vous pardonne ce que vous

avez écrit. Quelques jours après Sa Majeſté ayant
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fait lire au même Poëte, confus & reconnoiſ

ſant, quelques vers de ſa façon, & trouvant qu'il

avoit encore le talent de bien lire, ajouta a la

qualité de Bibliothécaire celle de ſon Lecteur.

De Lisbonne, le 24 Décembre.

· Avant-hier, la Princeſſe du Bréſil, accoucha

très-heureuſement d'une fille , & Son Alteſſe

Royale ſe porte auſſi bien que ſon état peut le

permettre, ainſi que la princeſſe nouvellement

née. On a ordonné ici, à cette occafion, des

illuminations pendant troisjours conſécutifs.

| Le Roi ſe trouve, depuis quelques jours, dans

un état à faire eſpérer qu'il pourra ſe rétablir.

Un vaiſſeau Américain parti de Philadelphie

dans les premiers jours de Juin dernier, & qui

étoit dans le port de cette capitale depuis plus

d'un an, ayant été expédié pour Corke en Ir

lande, avec une cargaiſon de ſel, fut pris la

ſemaine dernière, dans le moment où il débou

choit le Tage, par une frégate Angloiſe, qui

alloit entrer dans cette rade; mais le Gouverne

ment, auquel cette priſe auroit dû appartenir,

ſi le vaiſſeau avoit été dans le cas de la confiſca

tion, a jugé à propos de le rendre à ſon Arma
tcur. -

De Londres, le 8 Janvier.

· Les dépêches reçues dernièrement de l'Amé

rique, ont donné lieu à de grands mouvemens

dans le Miniſtère. Nonobſtant les ſuccès divers
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des armes du Rei, & la ſoumiſſion des Comtés

· les plus voiſins de nos Troupes, on paroît ne pas

douter que cet hiver les Américains ne faſſent

encore de tous côtés les plus grands efforts , pour

ſoutenir leur projet d'indépendance. Le refus des

priſonniers de recevoir la liberté & le pardon, en

jurant la ſoumiſſion demandée par nos Généraux,

ſembleroit prouver du moins que les événemens

n'ont point encore abatt , l'eſprit du ſoldar.

Une lettre d'un Particulier d'Halifax, dans la

Nouvelle-Ecoſſe, dit que le Capitaine Barnfait,

qui, au ſiége de Québec, tua le Général Mont

gommery, ayant depuis obtenu du Général Car

leton la permiſſion de croiſer contre les Améri

cains, a fait ſur eux trois priſes , dont la plus

eſſentielle eſt celle du vaiſſeau l'Eſpérance, de

dix huit canons & de cent-ſoixante hommes

d'équipage, ayant à bord cinq mille paires de

COllV'CIIllTCS.

Il ſe répand un bruit que le Chevalier Howe

revient ici, & doit être remplacé en Amérique

par l'AmiralClinton. On donne pluſieurs motifs à

ce retour qui, avant tout, a beſoin de confirma

tlO{],

Malgré l'exécution ponctuelle de tous les

ordres pour la Preſſe, il manque encore plus de

trois mille Matelots pour le ſervice le plus preſ

ſant de la marine. Dans le port d'Yormouth, plus

de quarante vaiſſeaux marchands tout équipés ,

ſont arrêtés faute de pouvoir recompletter leur

équipage, qui leur a été enlevé pour le ſervice

des vaiſſeaux de guerre : on ne fait monter le

nombre des Matelots preſſés, bons & mauvais,

qu'à 475o.

De
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De Livourne, le 18 Décembre.

· On mande de Hollande, que dans le grand

nombre de bâtimens péris dans le port du I exel,

s'eſt trouvé l'Anne, vaiſſeau deſtiné pour cette

ville, & qui avoit à bord une ſomme d'environ

sooooo florins de Hollande., -

De la Haye, le 7 Janvier.

:-*

-

-

:

-

· On aſſure que l'eſcadre de douze vaiſſeaux

qu'on prépare dans les différens ports de la Répu

blique, eſt deſtinée à aller relever celle du Contre

Amiral Pichot, & que le commandement en ſera

donné au Contre-Amiral Regut. i , "

* Selon les lettres d'Amſterdam, il eſt entré dans
le Texel, pendant l'année 1776, mille ſix cents.

quarante-cinq vaiſſeaux. :

| On a encore obſervé dans cette ville que pen-,

dant le cours de la même année, le nombre des

morts a été de huit mille neuf cent quatre vingt

deux, & qu'il n'étoit, en 1775, que de ſept mille

huit cents quatre-vingt-quinze. '

· De Bonn, le 18 Janvier.

: Dans la nuit du 14 au 1 5 de ce mois, entre

trois & quatre heures, une ſentinelle donna avis

qu'elle appercevoit des flammes au Château de

cette réſidence électorale, & bientôt après l'em

braſement parut aux quatre coins du corps de

cet édifice immenſe. Deux heures enſuite , quoi

qu'on eût apporté les ſecours les plus prompts,
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la charpente des toits, dans toute leur étendue,

& celle de trois tours ſur le jardin, s'écroulant

avec un fracas épouvantable, entraînèrent par

leur poids tous les planchers des appartemens,

enflammés auſſi-tôt par cette chûte horrible. A

midi le magnifique eſcalier de marbre fut ren

verſé de fond en comble, ainſi que la chapelle,

dont les Chapelains de la Cour ne purent enlever

le ciboire qu'avec le plus grand danger.

Dix-neuf perſonnes, tant de la campagne que

de la ville, ont été écraſées par la chûte d'une

corniche du bâtiment intérieur, près des arcades

du grand eſcalier de marbre, dans le moment

oû elles étoient employées à faire agir une pompe

ſur un reſte du plancher de la grand'ſalle au-deſ

ſus, qui s'écrouloit & qui menaçoit d'embraſer

une des portes du Conſeil-Aulique. Le Conſeiller

Breuning, qui préfidoit à cette manœuvre, fut

du nombre de ces malheureuſes victimes, dont

elques-unes, dangereuſement bleſſées, ſont

† à la maiſon-de-ville.

De tous les bâtimens de cette réſidence, aug

mentée ſucceſſivement par les trois derniers Elec

teurs de la maiſon de Bavière, & qui paſſoit pour

une des plus vaſtes, des plus richement meublées

& des plus belles de l'Allemagne, il ne reſte que

l'appartement appelé le Buon-Retiro, & celui
u'habitoit l'Electeur, L'une & l'autre forment des

aîles avancées ſur le jardin, dont celle qui eſt à

gauche eſt la plus conſidérable & s'étend vers le

Rhin. Tous les meubles qu'on avoit détachés ou

arrachés par le deſir de les mettre en ſûreté, ont

prodigieuſement ſouffert, & il en eſt peu dont
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on puiſſe encore faire uſage, à l'exception de

l'argenterie de table, des bijoux & du tréſor de

l'Electeur.

On peut évaluer à plus de trois millionsd'écus

le dommage cauſé per cet incendie. Dans la quan

tité d'effets précieux conſumés par le feu, une

tenture des Gobelins, repréſentant les aventures

de Télémaque, donnée par Louis XIV à Joſeph

Clément de Bavière, alors Electeur de Cologne,

eſt l'objet qu'on regrette le plus.

On ne ſauroit donner trop d'éloges au zèle &

au courage que les Citoyens de tout état ont

montré dans cette circonſtance malheureuſe.

- - De Verſailles, le 29 Janvier.

*. - -

. : Sa Majeſté, toujours attentive à encourager

les arts & les ſciences utiles à la marine, a†

expédier des lettres d'ennobliſſement au ſieur

Groignard, Ingénieur-Conſtructeur en chef de

la marine, déjà† la grande quantité de

vaiſſeaux qu'il a conſtruits avec ſuccès, & qui

vient de donner de nouvelles preuves de ſes

talens dans la conſtruction, au port de Toulon,

d'une forme ou baſſin dans lequel les vaiſſeaux,

ſeront radoubés avec autant de commodité, que

dans ceux de Breſt& de Rochefort.

De Paris, le 3 1 Janvier,

· L'Académie Royale des Sciences arrêta en

1775 , qu'elle n'examineroit plus aucun ouvrage

ſur la quadrature du cercle, la triſection de

, l'anglé, la duplication du cube & le mouvement

- K ij
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perpétuel : cette délibération fut annoncée dans

le temps ; mais comme l'Académie, malgré ſa

déclaration notifiée, a reçu encore un aſſez grand.

nombre de mémoires ſur ces quatre objets, elle

croit devoir la renouveller aujourd'hui. .. , -

- • | • • • • "

PR É s E N T A T 1 o N s. .
+

| }

Le 12 janvier, le marquis d'Aubeterre, com

mandant en chef dans la province de Bretagne,

& l'évéque de Rennes, préſident de l'ordre dei

l'égliſe, ont été préſentés au Roi par le duc de

Fronſac, premier gentilhomme de la chambre de

Sa Majeſté en ſurvivance, & Sa Majeſté leur a

témoigné ſa ſatisfaction de leur conduite pendant

le cours de la dernière aſſemblée des états de cette.

province.

Le marquis de Sérent, de retour des états de

Bretagne, où il a préſidé la nobleſſe, a eu pa

reillement à ſon arrivée, l'honneur d'être pré

ſenté au Roi par le duc de Fronſac, premièrgen

tilhomme de la chambre de Sa Majeſté en ſurvi-! !

vance. Le Roi lui a accordé les entrées de ſa
chambre. • " • , !

Le même jour, la marquiſe de Vogué & la

vicomteſſe de Seſmaiſons, ont eu l'honneur d'être

préſentées à Leurs Majeſtés & à la Famille

, royale, la première par la comteſſe de Vogué, &

la ſeconde par la ducheſſe de Laval. | | -,

· Le 24, le prince Palatin duc de Deux-Ponts,

fut préſenté à LeursMajeſtés& àlaFamille royale,
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ſous le nom de comte de Sponheim, étant conduit

par le ſieur Lalive de la Briche, introducteur des

ambaſſadeurs ; le ſieur de Séqueville, ſecrétaire

du Roi pour la conduite des ambaſſadeurs, pré

cédoit.

L'après-midi, la ducheſſe de Deux Ponts fut

préſentée à la Reine & à la Famille royale.

Le ſieur Hocquart, préſident du parlement de

Paris, a eu, le 19, l'honneur d'être préſenté au

Roi par le ſieur de Miromeſnil, garde des ſceaux

de France, & de faire ſes remerciemens à Sa Ma

jeſté pour la place de conſeiller d'honneur du

même parlement, vacante par la mort du ſieur

de Thuiſy, à laquelle Sa Majeſté l'a nommé.

Le 23 , le comte de Saint-Prieſt, ambaſſadeur

du Roi à la Porte, de retour ici par congé, a

eu, à ſon arrivée, l'honneur d'être préſenté à Sa

Majeſté par le comte de Vergennes, miniſtre &

ſecrétaire d'état audépartement des affaires étran

gères.

Le 28, le comte de Saint-Paul, miniſtre plé

nipotentiaire de la cour de Londres, eut une

audience particulière du Roi, dans laquelle il

prit congé de Sa Majeſté; il fut conduit à cette

audience, ainſi qu'à celle de la Reine & de la

Famille royale, par le ſieur Lalive de la Briche,

introducteur des ambaſſadeurs. Le ſieur de Sé

queville, ſecrétaire ordinaire du Roi pour la

conduite des ambaſſadeurs, précédoit.

K iij
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Paſserrarioxs D'OUVRAGEs.

· Le 7 janvier, le ſieur Buc'hoz, médecin bota

niſte & de quartier de Monſieur, a eu l'honneur

de préſenter au Roi, à Monſieur & à Monſei

gneur le comte d'Artois, les trois premiers volu

mes in-fol. du diſcours de l'Hiſtoire univerſelle

du règne végétal. .
º

Le ſieur Leſcalier, ancien ſous-commiſſaire de

la marine, a eu l'honneur de préſenter, le 2o,

au Roi, & à la Familleroyale, un Vocabulaire des

termes de marine, anglois & françois, ouvrage

utile pour les traductions de l'une en l'autre

† de tout ce qui a rapport à la navigation,

ainſi qu'à la conſtruction & aux manœuvres des

vaiſſeaux.

JV o M I N A T I o N s.

Sa Majeſté vient d'accorder à la demoiſelle de

Clermont-Tonnerre, petite-fille du maréchal de

Clermont-Tonnerre, pair de France, & chef du

tribunal, la permiſſion de ſe qualifier du titre de

dame. - *

Le 22 janvier, le Roi a accordé les entrées de

ſa chambre au prince de Saint-Mauris, capitaine

colonel des ſuiſſes de la garde de Monſieur.
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Le duc de Chartres, chef d'eſcadre, a été

promu au grade de lieutenant-général des armées

navales.

Le ſieur Marchais, ancien commiſſaire-géné

ral de la marine à Breſt, a été fait intendant de

la marine au département de Rochefort.

M A R I A G E S.

· Le 19 janvier, Leurs Majeſtés & la Famille

royale ont ſigné le contrat de mariage du ſieur de

Montmort, comte de Dognon, ſous-lieutenant

dans les gardes-du-corps du Roi, avec demoi

ſelle de Guitaud; & celui du ſieur de Lameth,

capitaine à la ſuite du régiment de Berry, cava

lerie, avec demoiſelle de la Tour-du-Pin.

N A I s s A N c E S. • X.

Il eſt né à Paris, dans le courant de 1776,

9716 garçons, & 92o3 filles, en tout 189 19.

Le nombre des morts en hommes eſt de 1o883,

& en femmes de 8884, en tout 19767; on a

porté à l'hôtel des Enfans-Trouvés, 3226 gar

çons, & 3193 filles, en tout 6419. Le nombre

des morts a excédé celui de l'année dernière de

1319. Il y a eu 731 baptêmes de moins, 416

mariages de plus. -

Françoiſe Bruneau, femme de J. Thuau, Ferr
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mierde la Hairiaye, dans la barornie d'Ingrande,

paroiſſe d'Azé, près Château Gontier en Anjou,

eſt accouchée le 21 décembre dernier, d'un gar

çon & de deux filles. Les deux dernières ſurvivent

à leur frère, mort quelques jours après.

La nommée Luce de Labatte, femme de Jean

le Lievre, fabricant de bas, rue des Petits-champs

St Martin, eſt accouché le 19 décembre dernier,.

de trois enfans, dont un garçon & deux filles,

qui vivent encore. Ce particulier, depuis quatorze

ans qu'il eſt marié, a eu quinze enfans, dont

douze garçons ; il lui en reſte encore huit, y

compris ls trois nouveaux-nés.

2= -9

M o R T S.

Pauline de Villeneuve-Vence, épouſe de Joſeph

André-Ours de Villeneuve, marquis deFlayoſc,

eſt morte en ſon Château de Flayoſc au commen

cement de Janvier, dans la cinquantième année

de ſon âge.

Henri Zacharie d'Iſle-Beauchaine , chevalier

de l'ordre royale & militaire de Saint-Louis, chef

d'eſcadre des armées navales, ci-devant com

mandant des gardes de la marineau port de Breſt,

eſt mort à Paris, âgé de 59 ans.

Louis-François de Goujon de Thuiſy, marquis

de Thuiſy, ſénéchal héréditaire de Reims & con

ſeiller d'honneur du Parlement, eſt mort à Châ

lons-ſur-Marne, le 2 Janvier, dans ſa 66e année.

Le comte Jacques-François de la Rue Launai,

chambellan du feu duc d'Orléans, brigadier des
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armées du Roi, gouverneur des ville & château

de Doullens , commandeur de l'ordre de Saint

Lazare, eſt mort à Paris le 9 Janvier, âgé de

73 ans. - " .

N. née baronne de Duminique, veuve de Mi

chel Armand, marquis de Broc, commandeur

de l'ordre royal & militaire de Saint-Louis , ma

réchal des camps & armées du Roi , comman

dant en Baſſe-Alſace, & precédemment en Bre

tagne, eſt mort le 1 1 Janvier, au château de

Kintzeim près de Scheleſtadt.

Marie Louiſe-Angélique Barberin de Reignac,

épouſe du marquis de Montmorency Laval, bri

gadier des armées du Roi, & auparavant veuve

du ſieur Campet, marquis de Sauion , eſt morte

à Paris, le 16 de Janvier, dans la quatre-ving- .

tième année de ſon âge.

Tirages de la Loterie Royale de France ,

du 16 Janvier 1777.

.r - ,
-

Pour les lots, Io, 52, 49, 84, 3 5 .

- '. ( 1" claſſe. 83, 1o, 64, 38, 73.

Pour les. ) II*. 6 I , 52., 9o, I 6 , 8.

' primes. ) III°. 81 , 14, 35 , i I , 52.

- IV°. 8o, 5 I , 34, 73 , 6 I.

· En vertu de l'arrêt du Conſeil d'Etat du Roi,

du 3 décembre 1776, les tirages des primes de

meureront éteints & ſupprimés, à commencer au

prochain tirage du 1 février. -

º

-

4 *
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A P P R O 3 A T I O N.

JAI lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le volume du Mercure de France pour

le mois de Février, & je n'y ai rien trouvé qui

m'ait paru devoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, ce 4 Février 1777.

D E SA N c Y. .-

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe,

près Saint Côme.
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près le Luxembourg.

Avec Approbation & Privilége du Roi.
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CesrausieurLAcoMBE libraire, à Paris, rut de

Tournon, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces , avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Pnblic, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per
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Le bruit des cors, le tonnerre des armes,
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Dans les foréts vont ſemer les alarmes :

Viens, ô ma Muſe : aſſiſter à ces jeux ;

Suivons le vol de la perdrix timide,

Qui, dans les airs, croit s'ouvrir un chemin :

| Plus prompt que l'œil du Chaſſeur intrépide,

Le plomb s'échappe & lui perce le ſein. ，
*

-

i .

--

Quels jeux cruels ! une Muſe paiſible,

Avec horreur rejette ces tableaux ;

Elle craindroit de ſouiller ſes pinceaux, "

En eſquiſſant cette peintuie horrible :

Elle ſe plaît à contempler l'accord

- De l'Univers ; mais l'accent de la mort

Porte l'effroi dans ſon ame ſenſible.

Quelle fureur prélude à ton réveil,

Jeuneſſe aveugle ! & quelle affreuſe rage

Vient t'arracher aux douceurs du ſommeil,

· Et t'exciter à l'ardeur du carnage ?

L'homme emporté ne ſuit que ſon penchant : ,

Rien n'eſt ſacré pour ſa rage homicide ; · -

Fier de ſes droits, ce farouche tyran

Immole tout au plaiſir qui le gnide. .. : ,

Vous, qui ſemez la terreur & l'effroi

Dans les déſerts de l'inculte Hyrcanie,

Monſtres ſanglans, une ſuprême loi,

La faim, conduit votre aveugle furie ! -

Mais notis, mais nous,qui,comblés des bienfaits

De l'Eternel, qui, faits à ſon image » -
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Devons chérir l'innocence & la paix,

Nous nous livrons aux plus honteux excès,

Et nous oſons détruire ſon ouvrage !

Comment, hélas! nos inſenſibles cœurs

Peuvent-ils donc, à des jouets factices,

Sacrifier des plaiſirs enchanteurs,

Dans le carnage éprouver des délices,

Et de Ka mort ſavourer les horreurs ?

Si, poſſédés de l'amour de la gloire,

Vous méditez de ſanguinairesjeux,

Fuyez du moins un triomphe odieux,

O jeunes gens ! diſputez la victoire

Au loup cruel, au ſanglier fougueux ; .

Domptez, domptez un courſier belliqueux,

Venez forcer ces ennemisteriibles,

Qui, ſans pitié, dévaſtent nos guérêts ;

Mais reſpectez des animaux paiſibles,

Dont la préſence embellit les forêts.

Eh! quel triomphe eſt auſſi mépriſable,

Que de réduire un animal troublé

Par les clameurs d'une meute intraitable !

Tableau cruel : chaſſé d'un champ de blé,

De ſa jeuneſſe aſyle impénétrable,

Le lièvre part, & le grouppe ébranlé

Vole après lui : par une prompte fuite,

De ſes tyrans il trompe la pourſuite ;

A iv
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Mais c'eſt envain. Le ruiſſeau ſabloneux,

Lesjoncs touffus & la rive eſcarpée,

L'épais bouleau, la fougère coupée,

Tout lui refuſe un abri généreux.

Juſques à luile cri des chiens arrive :

Envain il prête une oreille attentive ;

Il ſe replie, & revient ſur ſes pas ;

L'odeur trahit ſa courſe matinale :

Il s'affoiblit, il ſent l'heure fatale ,

Et tombe enfin : on ſonne ſon trépas,

On ſe raſſemble en tumulte ; lajoie

Eclatte alors en mille échos divers,

Et les vainqueurs, inſultant à leur proie,

Du bruit des cors font retentir les airs.

Plus loin, le cerf, du chaſſeur qui s'apprête

Entend les cris, fuit devant la tempête,

Et dans ſes pieds cherche ſa sûreté :

L'orage approche, il double de vîteſſe,

Et, ſe fiant à ſa légéreté,

' Gagne un taillis qui s'offre à ſa détreſſe.

Dans ſa frayeur, il fuit contre le vent ;

En s'éloigant, le cri meurtrier ceſſe :

| Mais ſon eſpoir ne dure qu'un inſtant.

La meute avance ; il franchit les clairières,

Où ſes rivaux redoutoient ſes tranſports,

Et , traverſant les monts& les rivières,
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Pour ſe ſauver, il fait de vains efforts. .

Ses compagnons, qui partageoient ſa fuite ,

De tous côtés échappent au malheur

Qui le menace ; accablé de langueur,

Il voit la mort qui vole à ſa pourſuite ;

L'abattement s'empare de ſon cœur.

Il touche enfin à ſon heure dernière, ..

, Entend gronder la meute ſanguinaire,

Verſe des pleurs, & lui livre ſes flancs : .

rouvre encor ſa mourante paupière, ,

Et, dans l'horreur des plus cruels tourmens,

Son œil éteint ſe ferme à la lumière. ..

Quoi! dans ſon ſang vousbaigueriezvos mainst

Ceſſez... que dis-je ? A ces jeux inhumains,

Si trop d'ardeur entraîne la jeuneſſe . '

Ah ! que du moins cette fatale ivreſſe

Negagne pas un ſexe ſéduiſant,

Qui doit régner par la délicateſſe,

| Et qu'embellit encor le ſentiment !

- Loin de ſes yeux cette ſcène terrible !

Loin de ſes yeux ces ſpectacles ſanglans !

Il faut offrir à la Beauté ſenſible,

Il faut offrir d'autres amuſemens.

La cruauté ſemble altérer ſes charmes :

Le ſentiment qu'inſpire le malheur,

Ft la pitié qui fait couler les larmes,

Un front ornéd'une aimable pudeur,

- A v
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Une ame pure où règne la candeur, º ! "

Voilà ſa gloire, & ſon luſtre & ſes armes ; .

Que, modulant d'harmonieux accords, : - .

De la Beauté les lèvres ſéduiſantes,r » i $

Du tendre amour intérprêtes touchantes, lt

Livrent notre ame à de plus doux tranſports ;

Que ſous ſes pas naiſſe un eſſaim de graces li

Que l'Univers ſe ſoumette à ſes ſoix : 21 !

Que les talens s'empreſſent ſur ſes traces, V

Et que le luth réſonne ſous ſes doigts !

« Sous ſes pinceaux que la toile s'anime,

Que toat enfin ſe plaiſe dans ſes noeudst .

· Mais qu'elle fuie un plaiſit odieux,

Qui peut fiétrir une ame magnanime ; .

Quand la Beauté règne par la douceur, •

A ſes vertus nous devons notre eſtime, ,

Et ſon triomphe en devient plus flatteur. |

Par M. Willemain d'Abancourt. 2

, -

* -

- - • ' . l - • ..

" _'- ! · z ' , , , : - ----- ie

EPITAP HE d'un Bon-Homme.

· · · : · : · f · L · ' : si l"
N - - • »

C, oîr, qui de parler, de chanter & décrire
Crut avoir le triple talent : • 1 • > ·

Dans l'autre monde, où l'a conduit ſa #e,

Il eſt allé chercher le jugement. . , · ,

| " Par le même.

i '

« .
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L' É B É N I s T E.

Conte.

Aurais d'un Prélat reſpectable,

On accuſa quelqu'un d'être entiché

Dudogme qu'autrefois Janſen avoit prêché.

Il mande à ſon palais le prétendu coupable :

« Monſeigneur, dit ce pauvre diable,

» Mon bon Seigneur, je tombe à vosgenoux : ,

»Je ſuis innocent... — Levez-vous,

» Et répondez : vous êtes Janſéniſte ? —

» Moi! Monſeigneur, c'eſt bien à tort

» Qu'on vous a fait un tel rapport. —

»Tant mieux; en ce cas-là vous êtes Moliniſte ?—

» Moliniſte ?- Oui. —Je ne ſais ce que c'eſt.—

» Mais qu'êtes vous donc, s'il vous plaît? —

» Monſeigneur, je ſuis Ebéniſte ».

Par le même. -
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VERs adreſſés à LA REINE , maſquée

au Bal de l'Opéra, le 26 Janvier.

Poursuo1 nous dérober, ſous un maſque

fâcheux ,

La Reine & la beauté que les Françoisadorent ?

Oh ! daignez vous montrer & nous ſommes heu

TCllX, -

Livrez-vous au plaiſir que les Princes ignorent,

Celui de ſe ſouſtraire aux ſuprêmes grandeurs,

Et d'étendre leurs droits en acquérant les cœurs.

Jupiter dans les cieux, armé de ſon tonnerre,

Arrache des reſpects, n'inſpire que l'effroi ;

Mais quitte-t-il l'Olympe & deſcend-il ſur terre ?

Il eſt aimé pour lui comme l'eſt notre Roi.

Vénus même, Vénus, au ciel n'eſt qu'Uranie ;

C'eſt à Paphos, à Gnide & ſur le Mont Ida

Que ſa Beauté triomphe, & qu'elle remporta

Le prix, au jugement du Berger de Phrygie :

Et Pâris préſenta la pomme à la Beauté,

Qu'il avoit refuſée à la Divinité.

Ovousqui nouscharmés, qui voyez ſur vos traces

Accourir tout un Peuple amoureux de vos graces,

Qui faites ſur le trône adorer la bonté,
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Pourquoi vous cachez-vous ? Craindriez-vous

notre hommage ?

Ah! laiſſez-nous jouir de l'heureux avantage

De fixer notre Reine en toute liberté.

Envain vous eſpérez de reſter inconnue,

Notre cœur vous devine : il ne ſauroit errer.

A-t-on jamais beſoin du ſecours de la vue

Pour connoître l'objet qui ſe fait adorer ?

Laiſſez à l'intrigante, à la vieille coquette,

A la laide ſur-tout, ce maſque officieux.

Mais ce n'eſt point à vous, ô divine Antoinette,

Vous, fille des Céſars, de tant de demi-Dieux,

Epouſe de Louis & Reine à tous les titres,

A refuſer nos cœurs & nos yeux pour arbitres.

Paroiſſez parmi nous, ſans pompe, ſans ſoldats,

Et rapportez-vous en à vos brillans appas,

A votre taille ſvelte, à votre grace extrême,

A ce tendre reſpect du Peuple qui vous aime,

Pour n'être confondu avec nul autre objet :

L'on ne brille en ces lieux que par votre reflet.

Si pourtant une garde eſt un point néceſſaire,

Ne ſouffrez, près de vous, que celle de Cypris,

Les Grâces, les Amours, & lesJeux & les Ris.

Mariez à nos lys les roſes de Cythère.

Vous vintes vous aſſeoir ſur le trône des fleurs ,

Pouren ſemer ſans ceſſe & régner ſur les cœurs:

Ah : donnez-vous encore un plus grand caractère !
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Mais avant de tenter fortune,

Nos Sages fatigués ſe livrent au ſommeil ;

Midi du premier jour fut l'heure du réveil.

. Du lit on court à table.

Mets exquis & vin délectable,

Ainfi finit le premier jour. : . . T

Du lendemain on attend le retour.

Il arrive : alors on s'empreſſe :

A remplir ſon objet, & chacun s'intéreſſe

A s'adonner aux obſervations,.

A s'enfoncer dans les réflexions : - - -

Mais, contre-temps fâcheux ! brillante compagnie

Vient, en grande cérémonie,

A nos Sages offrir magnifiques préſens, . :: T

Louange, honneurs & force complimens; i

Des complimens on paſſe à la fadaiſe . i

Des converſations : nos Sages, à leur aiſe,

Du ſexe féminin aiguiſent le caquet,

Chacun d'eux ſe ménage un entretien ſecret. .

| Autre accident : on vient troubler la fête,

Et des voiſins fâcheux rompent le tête-â tête. a t

Ces furieux armés demandent, à grands cris,

Vengeance de l'affront de n'être point admis

" A la commune joie. - -

La douceur eſt l'unique voie · · ·

Qui puiſſe sûrement ramener les eſprits : ... )

Car par la violence, ils ſont toujours aigris.

Aux ſentimens de paix nos Sages les invitent ;

. )

- cc

*
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Nos braves champions fort ſatisfaits ſt quittent;

· Le procès, pour le lendemain,

Doit ſe juger de grand matin.

Nos Sages vont à l'audience

Exercer leur juriſprudence :

Le jour ſe paſſe en plaids,

Défenſe, contredits; on conſtate les faits,

On opine, on délibère, -

Et l'on parvient enfin à juger cette affaire.

Les trois jours ſont paſſés : Sages de déguerpir

Sont avertis : ne rien ſavoir, quel repentir !

A leur retour on rit de leur ſotte ignorance :

Par la honte on punit leur inſigne imprudence.

Ce terme de trois jours, aux yeux de la raiſon

Peut, avec notre vie, être en comparaiſon.

Le premier jour déſigne la jeuneſſe,

Temps de ſommeil & d'une folle ivreſſe :

L'âge viril eſt notre ſecond jour ;

L'intérêt, le plaiſir l'occupent tour-à-tour.

Le dernier jour eſt la vieilleſſe ,

Jour de remords & de foibleſſe ;

Enfin on meurt ſans avoir la vertu,

C'eſt mourir ſans avoir vécu.

Par M. Dagues de Clairfontaine.

\ 3!
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Ext: s

É P 1 T R E à M. D. M.

Hºrus enfant de la nature,

Ton cœur , ſans fard & ſans parure ,

Ne connoît point ces faux détours,

Ces grimaces dont rit le Sage, -

Ces vains propos, ces menſonges d'uſage...

Ah l puiſſes tu les ignorer toujours !

Non, mon Ami, ton ame n'eſt point faite

Pour adorer l'idole des François,

Va, laiſſe la marionette

Faire élégament la courbette,

Se parfumer & s'orner de plumets.

Conſerve, ſous ton air Anglois, -

Sous tes cheveux épars, cette franchiſe auſtère,

La vérité, que dans toi je revère... -

Chéris cette vertu , ne la trahis jamais.

Fuis, mon cher D. M. la fade politeſſe,

Le menſonge odieux... mais ſois vrai ſans rudeſſe.

Garde-toi, mon Ami, de toujours penſer haut :

Renferme dans ton ſein la vérité trop dure.

L'excès de la vertu ſouvent eſt un défaut.

On peut, en ſe taiſant, éviter l'impoſture ;

En parlant même, ſans mentir,

Avec urbanité, nous pouvons adoucir
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Le ſel piquant d'un propos trop ſévère.

La vérité farouche eſt sûre de déplaire :

L'homme d'eſprit l'admire, mais la fuit :

Le ſot la craint & contre elle s'irrite ; .

Souvent le repentir la ſuit...

Pardonne, mon Ami, je ſens que je t'imite ;

Et peut-être en ai-je trop dit.

Non, tu ſais que moncœur t eſtime & te chérit ;

Que mon amitié ſeule a dicté cette épître.

Cher D. M. c'eſt à ce titre

Que j'oſe encor ajouter quelques mots.

D'un ſexe délicat, d'un ſexe fait pour plaire,

Reſpectons la pudeur juſques dans nos propos.

Couvrons toujours d'une gaze légère,

Ces objets dont le nud dégoûte & fait rougir.

Ne faiſons qu'effleurer : imitons le zéphir ;

Il admire une fleur, il vole & la carreſſe ;

Mais loin de faner ſes attraits,

Du ſein éblouiſſant qu'il preſſe,

L'incarnat en devient plus frais.

Egaïons lesbeaux jours de nos moitiés charmantes.

Quand il s'amuſe, Ami, ce ſexe s'embellit.

Mais uſons près de lui d'expreſſions décentes.

Evitons les diſcours dont la vertu rougit.

Contemple avcc moi la pudeur qui ſourit...

Admire, mon Ami, ces grâces ſi touchantes,

Vois ces yeux enchanteurs, ce tendie coloris.
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Admire & connois le prix

De la fraîcheur de l'innocence :

Gardons-nous bien de la ſlétrir;

Le ſouffle impur de l'indécence,

Peut à l'inſtant la faire évanouir.

Laiſſons, cher D. M. les cyniques ſauvages

Inſulter, dans leurs bois, à l'innocence en pleurs.

Enun mot, ſoyons francs, ſans choquer les uſages,

Et toujours enjoués, ſans offenſer les mœurs.

Par M. Caraibe de Sainte-Lucie.

A-Emmmmmmmsmsms

Imitation de l'Ode VII° du Livre IV

d'Horace.

A M o N A M I.

LA neige eſt diſparue, & déjà la prairie

se pare & s'embellit des couleurs du printemps :

Le feuillage renaît, & ſur l'herbe fleurie,

Les troupeaux rajeunis errent en bondiſſant.

L'exiſtence circule, & la roſe animée,

Exhale ſes parfums ſous l'ombre des berceaux ;

Des perles du matin la verdure eſt ſemée,

Et la lumière éclatte au ſommet des côteaux.
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Les filles de Cypris, négligemment vêtues,

D'un pas rapide & lent danſent ſur les gazons;

Et l'on voitdans leurs jeux les Nymphes ingénues,

S'agiter en cadence au bruit de leurs chanſons.

En voyant s'écouler nos flottantes années ,

Les heures, en fuyant, emportent nos beauxjours;

Nous ſommes avertis que toutes nos journées

N'ont rien de peimanent, & finiront leur cours.

Dans l'ordre des ſaiſons, oû tout ſe renouvelle,

· Les folâtres zéphirs ſuccèdent aux frimats ;

Et la ſaiſon des fleurs s'enfuit à tire d'aîle,

Dès qu'on voit le ſoleil embrâſer nos climats.

La terre a ſes couleurs & ſes métamorphoſes :

De tous ſes changemens nous recueillons le fruit,

Et l'inſtant qui détruit & fait naître les roſes,

Nous conduit pas-à-pas au ſéjour de la nuit.

Une fois deſcendu ſur la rive éternelle,

A quoi nous ſerviront tant de talens divers ?

Hélas! que nousimporte une gloire immortelle,

Quand on n'ajamais ſu rendre heureux l'Univers !

Ami, ne compte point ſur le jour qui t'éclaire :

La vie eſt un éclair qui brille & qui s'enfuit :

Le jour dont tu jouis peut ſermer ta paupière,

Et t'ouvrir tout-à-coup l'empire de la nuit.

P» M. Daubert, de Caen.
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DAPHNIS ET ALCIMA DUR E.

Romance imitée de La Fontaine.

A Mademoiſelle de P... Chanoineſſe de M...

Air : L'Amour m'a fait la peinture.

O NYMPHE ! qui faites gloire

De l'inſenſibilité !

Dans votre jeune mémoire

Gravez bien vîte l hiſtoire

D'une trop fière Beauté.

Ainſi que vous, en partage, | --

Elle eut le don de charmer ;

· Joli pied, joli viſage,

Et la gaieté du bel âge,

Ah! que ne ſût-elle aimer !

Son nom fut Alcimadure,

Et ce nom n'eſt point heureux :

Sans doute il étoit l'augure

D'une ame inſenſible & dure

Qui repouſſe tous les vœux.

' Le beau Daphnis, né ſi tendre,
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En fut ardemment épris :

Mais envain il ſut attendre

Le retour qu'il dût prétendre,

Il n'eut pas même un ſouris.

Las d'adorer une Belle

Que ſes ſoins n'ont pu fléchir,

Et ne voulant aimer qu'elle ,

Un jour, ce Berger fidèle,

· Ne ſongeaplus qu'à mourir.

A l'aſyle de ſa Reine

Il porte ſes derniers pas :

Du déſeſpoir qui l'amène , l ,

Elle ſe rit, l'inhumaine !

La porte ne s'ouvre pas

Elle fêtoit ſa naiſſance

Avec de jeunes Philis :

Sans pitié, ſans indulgence,

Les chants, les jeux & la danſe

Bravoient l'amoureux Daphnis.

Glacé du mortel breuvage,

Dont il attend ſon repos,

A la Beauté qui ſ'engage,

A la Beauté qui l'outrage,

Il fait entendre ces mots :
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«J'eſpérois, Nymphe chérie,

» Finir mes jours ſous vos yeux ;

» Mais, par votre barbarie,

»Cette faveur m'eſt ravie ,

»Et je meurs plus malheureux.

» De mon cœur, un dernier gage

»Vous'eſt pourtant deſtiné :

» Dans peu mon frère Pélage

» Vous remettra l'héritage

» Que les Dieux m'avoient donné.

»Pour completter mon hommage,

» J'ai chargé d'autres Paſteurs

»De conſacrer un bocage,

| » où ſans ceſſe votre image , -

» Brillera parmi les fleurs.

» Là, j'aurai pour ſépulture .

» Le plus ſimple monument.

» On lira ſur la bordure :

» Larigueur d'Alcimadure,

» Fit mourir ce tendre Amant ».

Il dit : & puis il expire ;

Sa fin touche tous les cœurs :

Celle qui fit ſon martyre,

(Ce trait peut-il ſe redire :)

Le vit ſans verſer des pleurs.

Voulant
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• Voulant au Dieu de Cythère

Montrer un mépris formel,

Ce jour même la Bergère

S'en va, d'un pied téméraire,

Danſer devant ſon autel.

Mais enfin, l'heure eſt venue

Où l'Amour veut la punir :

Oui, du poids de ſa ſtatue,

Ce Dieu l'accable & la tue ;

J'entens ſon dernier ſoupir.

Ainſi périt l'inſenſible,

Qui mit l'Amour en courroux.

Que cet exemple eſt terrible !

Belle Eglé! belle inſlexible !

Prenez, prenez garde à vous.

Par Mademoiſelle Coſſon de la Creſſonniere.

O S M I N.

Conte mcral.

Osxis, qui avoit un long voyage à

faire, s'étoit levé de grand matin, &

avoit commencé ſa route à travers les
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plaines fertiles & riantes de l'Arabie

heureuſe. Animé par le deſir & l'eſpé

1ance, il marchoit d'un pas rapide &

léger, croyant appercevoir de loin le

lieu de ſa deſtination. A l'approche du

midi, l'ardeur du ſoleil commença à ral

· lentir ſes forces; ſon œil fatigué, cher

choit de tous côtés un endroit où il

pourroit ſe mettre à l'abri des rayont

brûlans de l'aſtre du jour, & à ſa droite,

un bois dont le feuillage étoit agité par

les zéphirs, ſembloit l'inviter à venir ſe

repoſer ſous ſon ombre. Charmé d'avoir

trouvé cet adouciſſement aux fatigues du

voyage, il continua ſa route ſur un ſen

tier agréable qui paſſoit par ce bois, &

· s'arrêta de temps en temps pour entendre

le doux ramage des oiſeaux, ou pour

cueillir les fleurs & les fruits qui ſe pré

ſentoient ſur ſon paſſage.

Oſmin ſe conſulta cependant s'il de

voit s'abandonner , à la direction d'un

ſentier qui lui étoit tout-à-fait inconnu ;

mais conſidérant que la chaleur du jour

étoit dans ſon plus fort degré, & que

la plaine étoit couverte de pouſſière, ſe

propoſant d'ailleurs de regagner la grande

route lorſqu'il y ſeroit forcé, il réſolut

de ſuivre les inflexions du ſentier.

- a
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" Bientôt ce ſentier fleuri ſe confondit,

| avec pluſieurs autres, dans un vallon

couvert de collines, ſemé de buiſſons

innombrables , & abreuvé de pluſieurs

ruiſſeaux qui y ſerpentoient & s'entre

coupoient Oſmin ſe reprochoit quel

quefois d'avoir préféré un chemin incer

tain à une route sûre & immanquable :

ſon imprudence lui cauſoit de l'inquié

tude ; la crainte de s'égarer troubloit ſa

raiſon : au moindre bruit qui ſe faiſoit

entendre, il s'arrêtoit, il grimpoit ſur les

hauteurs pour découvrir la campagne ;

chaque nouvel objet rallumoit ſon eſ

pérance ou augmentoit ſon agitation ,

& inſenſiblement les heures s'écoulè

| Te1lt.

Pendant qu'Oſmin étoit ainſi balotté

par les divers ſentimens qui ſe préſen

toient à ſon ame, le ciel s'obſcurcit ,

des nuages épais s'aſſemblent autour de

lui , une nuit profonde arrête ſes pas ; il

ne peut diſcerner aucun objet, il erre ,

il tourne cent fois, le chemin fuit , l'air

ſiffle , un tonnerre lointain ſe fait en

tendre, & arrive avec fracas ſur les ailes

enflammées de l'éclair. L'oiſeau nocturne,

pouſſant un cri lugubre, fend d'un vol

peſant l'épaiſſeur des nuages, & s'abat

B ij
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ſur un cyprès, & d'un coup d'aile il en

fait rouler le triſte feuillage avec un

bruit ſourd ; des torrens accumulés

s'élancent de tous côtés & rendent le

chemin impraticable; les bêtes féroces,

que l'orage avoit troublé dans leurs de

meures, ſe diſperſent dans le vallon &

pouflent des hurlemens affreux : tout

annonce à Oſmin une mort prochaine

& inévitable. Ses idées ſe confondent ;

il trébuche ; l'effroi précipite ſes pas ;

mais bientôt un friſſon glacé le pénètre,

une ſueur froide lui ôte le ſentiment,

ſes yeux ſe couvrent d'un nuage, ſes

genoux fléchiſſent ſous lui, les forces

lui manquent & il tombe à terre ; déjà

il croit voir le tableau du trépas, déjà il

croit entendre la voix des morts qui ſa

luent ſon arrivée.

. Cependant l'orage ceſſe : un foible

jour commence à blanchir la voûte étoi

§ , & les nuages s'enfoncent ſous l'ho

riſon. Le calme des airs, la ſérénité du

ciel, rapellent Oſmin à la vie. Il ſe

relève, & après s'être recommandé au

Maître de la nature, il ſe remet en che

min avec un nouveau courage Il diſtin

gue, à travers l'épaiſſeur du bois , une

foible lueur que l'ombre alloit bientôt
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couvrir. Oſmin s'élance à la clarté de ce

petit point lumineux , & pénètre dans le

ſéjour d'un Hermite, qui le reçoit dansJ.

ſa cabane. Inſtruit du ſujet & des circonſ,

tances du voyage d'Oſmin, le Solitaire

lui donna le temps de réparer ſes forces

ar une nourriture champêtre & frugale,

§ d'un ſommeil bienfaiſant.

Le lendemain l'Hermite reconduiſit

Oſmin ſur le grand chemin ; &, avant

de le quitter, il lui dit : « Mon fils, que

» les événemens de la journée d'hier ,

» reſtent profondément gravés dans ton

» cœur, & te ſervent de leçon pour le

» reſte de tes jours. La vie humaine eſt

» la journée d'un Voyageur. Au matin

» de la jeuneſſe, nous nous levons le

» cœur plein de gaieté & d'allégreſſe :

» impatiens d'arriver au vallon du repos,

» mortalité, ſoutenus par l'eſpérance &

» le courage. Peu à peu notre ardeur

» diminue , les paſſions viennent ſemer

» des cailloux ſur nos pas, le chemin

» nous paroît raboteux & pénible, la

» fatigue nous épouvante, & nous vou

» drions trouver un chemin plus aiſé

32† arriver à notre deſtination. Alors

» le vice, ſous un aſpect gracieux, nous

- B iij

» nous enfilons le grand chemin de la
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» montre des ſentiers faciles & agréa

» bles, qui ſemblent nous diſpenſer de

» ſuivre la grande route, Pleins de con

» fiance en notre fermeté, nous ne crai

» gnons pas d'avancer dans ces détours

» dangereux, réſolus de les quitter au

» premier faux pas qu'ils nous ferons

» faire; mais inſenſiblement notre vigi

» lance s'endort, & nous ſommes envi

» ronnés de périls & de dangers. Envain

» nous voudrions nous étourdir dans le

» labyrinthe de la volupté ou dans le

» tourbillon des plaiſirs; un coup vient

» nous frapper après l'autre , & nos

» yeux deſſiliés apperçoivent âvec effroi

» le gouffre de l'abyſme. Heureux alors,

» ſi une main ſecourable vient nous reti

» rer du bord du précipice, pour nous

» ramener dans le véritable chemin, qui

» eſt celui de la vertu ! .

» Ainſi, mon fils, pour ne rien redou

» ter, ſois vertueux. En marchant ſur

» le chemin étroit & ſcabreux de la vie,

» mets ton cœur en état de te dire : Ne

» crains rien ; avance ſous l'œil d'un

» Dieu, père univerſel des hommes,

» avec la confiance d'un fils qui voudroit

» ne pas déplaire à l'auteur de ſes jours.

» Jouis de la vie, en t'appliquant à en
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faire un digne uſage, & ſouviens-toi

qu'une vie future doit être la récom

penſe des maux innombrables qui nous

aſſiégent pendant ce voyage terreſtre ;

ſouviens-toi que notre ame, après

avoir habité quelque temps cette por

tion d'argile que la terre nous prête,

veut s'élancer dans ſa beauté originelle ;

& qu'alors, après un ſommeil paſſager,

que nous nommons la mort, nous

nous réveillerons à la clarté d'un jour

éternel : l'iminenſité des êtres , des

mondesinnombrables, ſemés avec une

magnificence prodigue, ſe dévoileront

à nos yeux : au milieu d'une félicité

inaltérable , neus admirerons le fabri

cateur de ces pompeux miracles ».

Par M. de Papelier.

L E G A s c o N.

Conte.

Crºs Gaſcon, de naiſſance & d'humeur,

Pourvu de créanciers, fut pris de maladie.

Comme on voyoit du danger pour ſa vie,

B iv
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On fut ſoudain chercher un Confeſſeur.

Meſſire André, vénérable Jéſuite,

Homme utile d'ailleurs, homme degrand crédit,

Chez le mourant s'encourut au plus vîte.

Bonnet en tête, il s'aſſied près du lit,

Dit Oremus , achève ſa tirade ,

Et ſe met en devoir de le bien confeſſer.

•c Hélas! hélas! s'écria le malade,

» Mourir n'eſt rien; mais en mourant laiſſer

' » Maints créanciers, mainté detté criarde,

, » Voilà cé qui mé déchiré lé cœur. -

» Raſſurez-vous, reprit le Confeſſeur :

» Du haut du ciel, mon fils, Dieu vousregarde,

» Il prend pitié des pécheurs pénitens,

» Et votre repentir (car je le crois ſincère)

»Vous obtiendra de vivre tout le temps

» Qui peut vous être néceſſaire

» Pour tout payer, même avec intérêts.

Lors le Gaſcon : ce S'il étoit vrai, mon père,

' »Jé ſérois bien certain dé né mourir jamais. .

Par M. le Roux.

•:^&• -
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ÉPIGRAMME à un grand Parleur.

N'AGUÈRE un grand bavard tant jaſoit, tant

jaſoit ,

Qu'enfin las de l'entendre & ne pouvant le ſuivre,

Un Aveugle attentif, eſtimant qu'il liſoit, !

Lui dit : Pour Dieu! Monſieur, brûlez ce mauvais

livre.

e - .

Par M. l'Abbéde Reyrac, correſp. de

l'Acad. des Inſc. & Belles-Lettres.

* •

STANcEs ſur la mort de mon Époux.

Sous le voiles les plus ſombres,

Cachez-vous mes triſtes yeux ;

De la nuit cherchez les ombres,

Evitez Péclat des cieux ;

La profondeur des ténèbres

Plaît aux malheureux Amans,

Et les attributs funèbres

Flattent leurs regards mourans.
º

C'eſt pour eux que la nature

- B V



34.
MERCURE DE FRANCE.

*,

Trouble l'ordre des ſaiſons,

. L'oiſeau de funeſte augure,

· Pour eux croaſſe des ſons ::

S'il eſt un déſert ſauvage

| Au déſeſpoir conſacré,

S'il eſt un fatal rivage,

Par eux il eſt deſiré.

Ainſi ma douleur mortelle

N'offre à mes ſens éperdus,-

Qu'une terre où je chancelle,

Où rien ne m'arrête plus; .

Comme une lampe tarie, - --- . |

:)'où s'exhalent quelques feux,.

De ma languiſſante vie -

e traîne le poids affreux.

ctte moitié de moi-même,

rue m'avoient donné les Dieux,.

ette volupté ſuprême, ·

li toujours ſerroient nos nœuds,

ur moi, ce n'eſt plus que ſonge 3 . -

, : mon amoureux ſommeil

. mort détruit le menſonge

• 4.l llIl lugubre réveil. - -

Par Madame de Moncanclos
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LoRIGINE DE LA FLÛTE.

| ovide, Métam, Liv. I.

Nouvelle imitation, par M. le Métayer.

D, bois de l'Arcadie aimant l'ombre & la

paix, |•

Une Nymphe jadis y cachoit ſes attraits. .

Syrinx étoit le nom de la jeune Naïade,

Plus belle mille fois qu'aucune Hamadriade,

Du Satyre laſcif & du Faane léger,

Ses charmes chaque jour éludoient le danger.

Son cœur, toujours envain, lui dit qu'elle étoit

belle : · s

Emule de Diane, auſſi ſauvage qu'elle, *

Elle imitoit ſes mœurs, ainſi que ſes habits;

Sans ſon arc, aiſément l'on s'y ſeroit mépris ;

Le ſien eſt d'un bois ſimple, & celui de Latoné,

Fait de l'or le plus pur, a l'éclat que l'ordonne.

On s'y trompoit pourtant; Pan la ſurprit unjour,

Des bois du Mont Lycée à peine de retour :

Ah! lui dit il; Naïade, auſſi belle que ſage,

Souffre qu'un doux hymen à ton Amant t'engage:

Je ſuis le Dieu des bois... Il en auroit plusdit;

Mais, ſans vouloir l'entendre, auſſi-tôt elle fuit.

B vj
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Rien ne l'eût arrêté, ſi ta rive profonde,

Ladon , n'eût oppoſé l'obſtacle de ton onde.

Elle implore ſes ſœurs; en ce péril affreux, .

Une métamorphoſe eſt l'objet de ſes vœux.

Le Dieu vole embraſſer la Belle qu'il adore ;

Mais, ſi près du bonheur, il n'envoit que l'aurore ;

Son Amante, à ſes yeux, eſt changée en roſeaux,

Et n'offre à ſon amour que de froids chalumeaux,

Qu'il preſſe mille fois de ſa bouche amoureuſe;

De ſa bouche auſſi-tôt l'haleine harmonieuſe,

Des roſeaux agités fait éclore un ſoupir ;

La Nymphe, de leur ſein, lui ſemble encor gémir.

Ah ! dit le Dieu , charmé de cette découverte,

Je retrouve Syrinx, quand j'en pleure la perte ;

Et desjoncs inégaux il forme un inſtrument

Que de ton nom, Syrinx, appela ton Amant.

A.

A Madame H. de L. T. qui eſt accouchée

d'une troiſième fille , & qui ayant déjà

trois jeunes fils très-jolis, en eſpéroit

un quatrième.

Pu,sQu'oN voyoit voltiger ſur vos traces

Le riant eſſaim des Amours, , , -Il falloit bien, par un juſte concours, • - "

Qu'on y vit auſſi les trois Grâces. .

Par M. M**.
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ÉPITRE à M. le Comte de Sainte-Fère*,

à qui Madame ſa Mère envoyoit une
-

/720/7f/ 2.

Le moment où je parle eſt déjà loin de moi.

• . Boileau.

L Es beaux jours de l'adoleſcence

Pour vous couleront déſormais;

O mon fils lesjeux de l'enfance,

Ses goûts frivoles, ſes hochets,

A de plus ſublimes objets

Doivent céder la préférence,

Et ne la reprendre jamais.

Ce meuble brillant & fragile,

Que vous obtenez en ce jour, · · ,

Foible gai e de mon amour 2 -

Vous eſt une leçon utile,

Comme le temps d'une aile agile,

S'envole, hélas! & ſans retour.

S'il faut à l'ardente jeuneſſe

Permettre d'innocens loifirs,

Que les ansſoient pour la ſageſſe,

T

* Elève de M. de Longpré, célèbre Profeſſeur deMa

thématiques. «
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Et les inſtans pour les plaiſirs.

L'éclair rapide de la vie

Echappe à nos regards ſurpris : .

Sans en avoir connu le prix, |

· Elle nous eſt ſouvent ravie. -

Quand la roſe s'épanouit,

La ſaiſon pour lors eſt charmante ;

Mais d'une vîteſſe étonnante,

Avec 2éphir elle s'enfuit.

Voulez-vous vivre ſans alarmes ?

Comptez vos jours par vos vertus ;

A leur pouvoir rendez les armes ;

Plus heureux alors queTitus, -

Vous n'aurez point de jours perdus :

Qui puiſſe vous coûter des larmes. .

Aimez, cultivez les talens :

Il eſt beau d'agrandir ſon être :

Vers le bien portez vos élans,

Et ſi vous brûlez de l'encens,

Que ce ſoit au ſouverain Maître.

Au métier pénible de Mars,

Alliant les mœurs & les arts,

Vos émules pourront connoître

Que vous étiez digne de naître

Des Fabrices ou des Bayards º -

De la ſaine phrloſophie, - - -

Un Elève reſpectueux -

Diſcerne ce qu'il doit aux Dieux, :

- --
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• De ce qu'il doit à la patrie ;

| Que dis-je : il les ſert tous les deux.

Reconnoiſſant & généreux,

Pour leur querelle il ſacrifie

Le ſang qu'il tient de ſes aieux.

Si dans ces ſentiers glorieux,

Le deſir de marcher vous touche,

Ah! mon fils ! cherchez dans mes yeux

Ma joie expirant dans ma bouche ! .

Par M.l'Abbé Dourneau, Chevalier

du Saint-Sépulchre.

| 2 3 : • • • • • • • : • s stra ses : - • • • < s -

E - P I G R A M M E.

UNHºrºse , bavard des pſus ignares,

Diſoit un jour, à tout propos:

Comme je mépriſe les ſots !

Combien je hais tous les avares !

Certain Plaiſant lui réplique auſſi-tôt :

L'amour-propre, Monſieur, n'eſt pas votre défaut.

Par le même.

« .
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O DE c o N T R E L'A r L. Horace ,

III° Epode.

Parentis olim , &c.

Sit eſt un monſtre affreux qui, d'une main

barbare,

Ait plongé le couteau dans le flanc maternel,

Que l'ail ſoit ſon ſupplice au fond du noirTartare,

Et ſon aliment éternel.

Quels feux brûlent mon ſein ! Dieux quelle per

fidie !

Des poiſons de Colchos ces mets ſont infectés ;

Ou ne ſeroit ce point l'infâme Canidie . #

Qui fit ces ragoûts empeſtés ?

Les charmes de Médée étoient moins redoutables ;

Ou plutôt ce fut d'ail qu'elle frotta Jaſon,

Pour lui faire dompter les taureaux indomptables

Qui gardoient la riche toiſon. -

Elle en teignit encor cette robe fatale,

Qui la vengea depuis d'un Amant odieux,

Lorſque, prêt à le fuir, la mort de ſa rivale

Signala ſes derniers adieux,

| --
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Jamais l'été brûlant de l'ardente Appulie,

N'éleva dans les airs de pareilles vapeurs ;

Jamais le fils d'Alcmène, aux monts de Theſſalie,

Ne ſentit de telles ardeurs.

Quel eſtomach d'airain peut ſupporter ſans peine,

Cet horrible aliment cher à nos moiſſonneurs ?

Ah! ſi je vous revois, voluptueux Mécène,

Goûter ces ſucs empoiſonneurs,

Puiſſe votre Maîtreſſe, au lit même cruelle,

Repouſſer de la main vos baiſers dangereux ,

Et détournant la tête en cherchant la ruelle,

S'effrayer de vos tendres feux ! .

Par M. L. R.

VERs à M. DE LoNGCHAMP le Fils,

Adminiſtrateur-Général des Poſtes , en

ſurvivance , envoyés le premier jour de

l'An.

C,r , je l'avoue, un frivole langage,

Que celui qu'en ce jour on tient à tous venans :

Cependant les Amis & les parfaits Amans

En font le plus heureux uſage.
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Sous l'un de ces beaux noms, je veux, ſans com

pliment,

Vous adreſſer des vœux d'un fortuné préſage ;

Mais quoi vcus ſouhaiter ? vous avez en partage

Tous les biens, tous les agrémens.

, Vous êtes à cet aimable âge ,

Dont la main des plaiſirs file tous les inſtans.

Si la raiſon s'oppoſe à vos tendres penchans J>

L'Amour, d'un doux regard, écarte ſon nuage ;

Lui ſeul veut régner ſur vos ſens.

À ſes jeux, à ſon badinage »

Vous ſavez joindie encor d'autres amuſemens :

Les beaux-arts, à leur tour, occupent vos momens..

Ainſi vous pofſédez, par un triple avantage,

Les faveurs du Dieu des Amans,

Les attraits d'Apollon & ſes heureux talens :

• Que vous faudroit-il davantage?

A M. DÉsEssART, ci-devant Procureur,

· & aé#a ellement Comédien ordinaire de

Sa Majeſté, ſur l'inſcription de ſa gra

vure : J'aime mieux faire rire les hom

mes, que de les ruiner.

Si, faut en croire la deviſe

Que ton portrait offre en tous lieux,
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Et dont le tour ingénieux

Décèle ton eſprit & le caractériſe ;

Miniſtre de Thalie, aimable Déſeſſart,

De l'enjouement parfait modèle,

Qui réunis & la nature & l'art,

Et vois toujours le parterre fidèle,

Egayé par ta bonne humeur,

Battre des mains & rire de bon cœur.

Du dcſtin autrefois quelle fut la mépriſe,

Lorſque voulant ſe défaire de toi,

Il te força d'accepter, ſans remiſe, -

Dans la chicane un équivoque emploi?

Si l'inſatiable intérêt,

Que conduit à préſent les hommes à ſa guiſe,

Si la commune friandiſe

Pour les épices du Palais,

Avoientjamais dompté ta probité docile,

Dans quel oubli ſeroient ces précieux talens .

Qui t'ont déjà rendu l'émule de Préville,

Qui de la Cour& de la Ville

Font les plus doux amuſemens !

Au lieu d'en faire un glorieux uſage, -

Et de ravir l'équitable ſuffrage

Des nombreux ſpectateurs,

En uſurpant ſi bien le ton & le viſage

Des Financiers & des Tuteurs ;

Au lieu de prêter à Molière

Un luſtre & des charmes nouveaux
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Et de pourſuivre la carrière , *

Où des rivaux jaloux, tombés ſur la pouſſière,

Te voyent couronné des lauriers les plus beaux,

Dans le morne réduit d'une étude iſolée,

Avec deux Clercs filencieux,

"Tu griffonnerois donc des exploits ennuyeux,

Le matin & l'après-dînée.

Hélas! que de momens perdus pour mon plaifir,

Si le plus prompt dégoût n'avoit ſu t'affranchir

De cet état peu convenable,

Et n'eût tourné tes pas vers cette route aimable

Que nous te voyons parcourir !

Ma tâche ſera bien remplie,

Quand j'aurai dit, à ton honneur,

Qu'un qui-pro-quo cauſa l'erreur

Du deſtin qui voulut contenter ton envie ;

Sans doute il confondit rôles de Procureur

Avec les rôles de Thalie.

Par M. Mabille,

#º#S,e#ºi
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LE VIEILLARD RAIsoNNABLE.

Moralité.

D,se mon cerveau, maintenant, quand je

fouille,

Je n'y trouve plus que la rouille

D'un reſſort uſé qui ſe brouille.

Sur le papier que je barbouille,-

, Je n'écris pas une gribouille

Qui vaille un pepin de citrouille.

En devidant la fatale quenouille,

Lachéſis enfin nous dépouille.

Saturne, dont le ſouffle ſouille

Dans l'Univers tout ce qui grouille ;

L'él phant, le rat, la grenouille,

Goujon, baleine, & l'oiſeau quigazouille,

Et l'homme que l'orgueil chatouille,

Et le dur roc que Thétis mouille,

Sur mon crâne, ras comme andouiſle,

A jeté huit luſtres, bredouille.

Il faut alors, ſans être niquedouille,

Se détacher & de ſalmis & d'ouille,

Et du Madère & de la Pouille k ;

* Vins exquis.
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Souffrir, pour les neveux, que la marmite bouille,

Et ſonger que dans la gargouille

Ou le Styx affieux nous vetrouille, !

Atropos qui fait la patrouille, -

Va me plonger d'un coup de douille.

Pour la flécbir cnvain on s'agenouiile ;

Il faut partir : ainſi faiſons notte paquet ;

Adieu, Sophie, Amis, tout eſt au berniquet.

Par un Vieillard. ':-

Explication des Enigmes & Logogryphes

du volume de Février.

L E mot de la première Énigme eſt

Bracelet ; celui de la ſeconde eft Sou,

(monnoie), celui de la troiſième eſt la

Pie. Le mot du premier Logogryphe

eſt Rateau, où ſe trouvent rai & eau ;

celui du ſecond eſt Fſj cir, & les trois

pieds ſont les trois lettres qu'on trouve

de plus dans deſeſpoir, celui du troiſième

eſt Cage , où l'on trouve âge.

• _Jº
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É N I G M E.

Je ſuis de tout temps dans le monde,

Quelquefois en repos, quelquefois vagabonde :

Comme un trait on me voit paſſer;

Je marcherois ſans fin ſans jamais me laſſer.

Je prend la forme qu'on me donne :

On ne me voit réſiſter à perſonne.

A la Cour je tiens bien mon rang,

: Sur les pas des Princes du Sang :

Je parois devant euxle chapeau ſur la tête, .

Sans craindre qu'on m'arrête.

J'oſe faire encor plus, je les contrcfaits tou ,

Sans appréhender leur courroux.

Par M. Chandorat, Curé de Sauſet,

- en Bourbonnois.

· A v T R E.

JE ſuis utile & redoutable ;

Au riche, à l'indigent je me rends ſecourable ;

Perfide néanmoins, je cauſe bien des maux 2

Très-ſouvent le trépas. J'arrête les Héros :

J'oppoſe à leur vertu guerrière,
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-

Sans coup férir, une ſorte barrière.

Je ſuis toute à la fois, par l'arrêt du deſtin,

Souvent voyageur& chemin...

Je cours ſans jambe & jamais ne me laſſe ;

Lorſque je dors, je reſte en place. .

Par M. Bouvet, à Giſors.

c= rms rrrrrmm mmem-

A v T R E.

C,s, moins le tendre amourque la galanterie

Qui m'a donné naiſſance, aimable Glicerie. -

Connu dans les palais, aux hameaux étranger,

Je ſuis aimé du Roi, mépriſé du Berger.

Chaume paiſible & doux qu'habite l'innocence ,

Vergers où zéphir ſeul éveille le ſilence,

Grottes pour Amaranthe, aſyles pleins d'appas,

Champs émaillés des ſleurs qui naiſſent ſous ſes

pas, -

Vallons, lieux de ſoupirs, retraites des délices,

Temples où l'Amour fait de fi doux ſacrifices,

Siéges du vrai bonheur & trône des plaiſirs,

Je comble, comme vous, l'eſpoir& les deſirs ;

L'art me fait pour le but que vous fit la nature ;

Vous m'ornez quelquefois, mais ce n'eſt qu'en

peinture ; · · · ·- -

- -

Et
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Et quoique les plaiſirs, dont j'enivre les ſens,

Soient les mêmes ſans doute, ah ! qu'ils ſont diſ -

féreus !
-

Par M. le Métayer.

ºf， xxº xxxxe

L o G O G R Y P H E.

Q, veut jouir de la ſanté,

De moi ſouvent doit faire uſage :

Mais où je brille davantage,

C'eſt dans les beaux jours de l'été.

si mon Lecteur ſouhaite exercer ſon génie, '

J'ai neufpieds bien comptés; il peutdonc s'amuſer,

Dans ſon loiſir, à les décompoſer, - ,

Pour y trouver trois villes d'Htalie ; " | | 4 -

Une autre en France, & deux en Arabie ; *

Un inſtrument néceſſaire au ſoldat ; ' »

Un corps puiſſant que l'on mène au combat;
Une rivière en Moſcovie s _ ſ

Deux en Toſcane ; une autre en weſtphalie;

Une en Champagne, & deux au pays des Nor

' mands ; · , · ' · -

| Une Province de Turquie ; " ' *

Une adtre en Paleſtine; un principe de vie ' ' '

Qui règletous nos mouvemens ; ·

Un quadrupéde objet de nos mépris ; - 4

< * _ - - C `

| | -'i

• •

-4 .
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· Un lieu fameux près de Paris ;

Une eſpèce de lime; un peuple de l'Aſie ;

Une ville Eſpagnole au terroir Africain,

Qu'en vain crut conquérir l'Empereur Marocain ;

Un terme de Chancellerie ;

Le diſcours familier que prononce un Curé ;

Certain titre en Eſpagne aux Nobles conſacré ;

Une pièce de poëſie ; -

Deux vetbesà l'infinitif,

Dont l'un eſt neutre & l'autre actif;

Le réſervoir où ſe tient l'eau croupie ;

L'oiſeau favori de Junon; - ,

Ce qui produit de l'herbe ; une étoffe ;unpronom;

- Les deux auteurs de ta naiſſance; . .

Ce qu'on doit décliner; l'idole de la Frances -

Le mot qu'on place après une oraiſon;

Double terme de jeu ; de la mer une plage

De très-difficile abordage ; |

.. .. Ce qui fait mouvoir un bateau ; -

' Le fiux & le reflux de l'eau; ,
· Une ſorte de couverture ; - r

· Le ſynonyme d'univers3 - - -

Un eſprit malfaiſant habitant des enfers;

Un terme de l'architecture ; . , 7

Ce que doit être un cercle ; un arbre; un excré

ment 5 * • • , ^ - -

Le contraire de doux , un héros de roman; ;
De couleut noire une humaine figures

-
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. Une femme de qualité...

Quoique je puiſſe allonger cet ouvrage,

Je ne veux pourtant pas en dire davantage,

Car je ſuis las en vérité.

Par M. Vincent, C. de Q.

•a

A U7 T R E.

Joe , de l'humeur inconſtante,

D'un Peuple toujours agité,

Mon élévation fait que l'on me tourmente,

Mon tourment fait ma gloire & mon utilité.

Si ton eſprit, Lecteur, vient à me diſſéquer,

Il trouvera dans moi, ſans trop s'alambiquer,

Le logis d'unebête à poil roux, longue oreille,

Et qui, les yeux ouverts, à ce qu'on dit, ſom

meille ;

Unnom d'un animal dégoûtant & vilain,

Quidans la fange impure aime à prendre ſon bain ;

Ce que devient le front de la jeune Emilie,

Lorſque quelque diſcours choque ſa modeſtie ;

Un inſtrument qui ſert pour le chanvre & le lin ;

Ce ſans quoi, sûrement, n'iroit pas un moulin ;

Un titre que Louis fait chérir à la France,

Et dont il ne ſe ſert quc pour la bienfaiſance ; :

Cij



52 MERCURE DE FRANCE.

Une herbe quel'on craint de trouver ſous ſamain,

Quand, dans les bois, onva cueillir la fraiſe;

Ce métal ſi chéri qui rend l'homme bien-aiſe ;

Deux notes de muſique; un de nos ſens; un grain...

Je ne finirois pas, ſi je voulois tout dire :

Situ ne me tiens pas, tu peux lire & relire.

Par M. Patu.

A U T R E.

H.ºrrº de l'humide plaine,

A qui veut m'arracher le cœur,

J'offre un vrai fléau deſtructeur, .

Trop connu de l'eſpèce humaine.

Par M. Houllier de Saint-Remy, -

à Sezanne. C : .

-
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

GEuvres complettes de Démoſthène &

· d'Eſchine , traduites en François,

avec des remarques ſur les Harangues

'. & Plaidoyers de ces deux Orateurs,

- , & des notes critiques & grammatica

es en Latin, ſur le texte Grec : ac

- compagnées d'un Diſcours Préliminai

re ſur l'Eloquence & autres objets in

· téreſſants , d'un Traité ſur la Juriſ- .

diction & les Loix d'Athènes 5 d'un

Précis Hiſtorique ſur la Conſtitution

de la Grèce, ſur le gouvernement

d'Athènes & ſur la vie de Philippe,&c.

Par M. l'Abbé Auger, de l'Acadé

mie des Sciences , Beiles-Lettres &

- Arts de la ville de Rouen , ancien

Profeſſeur d'Eloquence dans la même

Ville. A Paris, chez Lacombe, rue

| de Tournon , près le Luxembourg ,

3 vol.in-3°. rel. & ornés du portrait de

Démoſthène d'après l'antique, d'une

carte géographique, &c. prix 2 5 liv.

QuE ſeroit-ce ſi vous l'euſſiez entendu

lui-même ? Ce mot, ſi connu d'Eſchine,

- C iij
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rival de Démoſthène, eſt l'éloge le plus

complet qui ait été fait de ce grand

Orateur; il ſert d'épigraphe à la Collec

tion de ſes GEuvres, & trouve naturelle

ment ſa place à la tête du compte que

nous nous propoſons d'en rendre. Il y a

dans le grec : Que ſeroit-ce ſi vous euſſiez

entendu tonner cet homme extraordinaire ?

Il eſt aſſurément ridicule d'avoir tra

duit le mot tºus par le monſtre; ce

n'eſt ni le ſens littéral, ni le ſens raiſon

nable. - , *

Une grande préciſion qui, dans Dé

moſthène, ne nuit point à l'harmonie,

l'énergie de la penſée & de l'expreſſion,

les rapports juſtes & précis de l'une à

l'autre, qui ſouvent ne permettent pas

de retrancher ou d'ajouter un ſeul mot,

rendoient l'entrepriſe de le traduire

extrêmement difficile. Auſſi les Ecri

vains qni ont eſſayé de nous le faire

connoître, ſe ſont-ils bornés à quel

ques diſcours, Des cinquante-ſept qui

nous reſtent de cet Orateur, & des

trois de ſon rival, nous n'avions que les

Philippiques, traduites par MM. Tour

reil de Maucroix & l'Abbé d'Olivet ; les

deux harangues pour la couronne, par

MM. l'Abbé Millot & Tourreil; & celle
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contre la Loi Leptine, par M. Gédeon

le Cointe. Il falloit un courage rare pour

enviſager l'étendue de la carrière, & ſe

déterminer à la parcourir toute entière ;

il falloit un travail prodigieux pour la

fournir avec ſuccès, & ſur-tout des con

noiſſances peu communes. M. l'Abbé

Auger n'a point été effrayé de l'entrepriſe,

& il vient de l'exécuter. C'eſt un préſent

précieux qu'il fait à la littérature Fran

- çoiſe; il lui en prépare un nouveau

dans la traduction de tous les Orateurs

Grecs, & de l'Orateur Latin qui ſera

oppoſé ſeul aux premiers. Cet Ouvrage

immenſe eſt déjà fini; celui que nous

annonçons, & qui manque encore, ne

eut qu'en donner la plus haute idée &

e faire attendre avec impatience.

M. l'Abbé Auger a partagé en trois

claſſes les diſcours de Démofthène & de

ſon rival, auquel il a joint une harangue

de Dinarque contre Démoſthène ; ce qui

porte à ſoixante un le nombre des pro

ductions oratoires contenues dans ce re

cueil il les diviſe en diſcours politiques ,

laidoyers publics & plaidoyers particu

†
-

- -

Dans les premiers, l'Auteur traitan

des affaires d'Etat devant le Peuple, lui

Civ
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expoſe ſes véritabies intérêts, avec cette

éloquence vive & véhémente, qui ne ſe

borne pas à ſéduire les Auditeurs, mais

qui les étonne & les entraîne. Dans ſes

plaidoyers publics, il parle pour lui

même ou pour d'autres, tantôt accuſant,

tantôt défendant ; mais accuſant plus

ſouvent ; car un génie auſtère & rigide,

obſerve le Traducteur, un caractère un

peu âpre, devoit le porter à l'accuſation

plutôt qu'à la défenſe. La plupart de ſes

plaidoyers particuliers, ſont les ouvrages

de ſa jeuneſſe. Cet Orateur fécond &

ſubime, qui traitoit avec tant d'éléva

tion & de force les ſujets les plus im

portans, ſavoit porter la inême ſupério

rité dans les petits détails ; il y defcen

doit ſans baiieſſe, & y jetoit rout l'inté

rêt dont ils étoient ſuſceptibles.

· Parmi les productions moins connues

de Démoſthène,& quel'on retrouve dans

cette collection complette de ſes Œu

· vres, il y a une ſuite de cinquante-ſix

exordes , que M. l'Abbé Auger n'a

vu citer nulle part. Ces morceaux

détachés roulent tous ſur des objets poli

tiques , & ſemblent avoir été deſtinés à

des diſcours de ce genre. Le Tràducteur,

en expoſant ſon opinion ſur ces exordes,
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ne la préſente que comme une conjec

· ture, & elle eſt au moins vraifemblable.

Démoſthène avoit pour principe de ne

parler, que le moins qu'il lui étoit poſſi

e, ſans être préparé; mais occupé des

affaires publiques, il ſe préſentoit ſou

vent des circonſtances imprévues, où

l'inrérêt de la République le forçoit de

| monter à la Tribune, & de parler ſur

le champ, on pour combattre un avis, ou

pour en propoſer un autre. Le début eſt

ce qui coûte le plus à l'Orateur; Démoſ

thène, jaloux de ſa réputation, compo

ſoit au moins l'exorde, lorſque le temps

ne lui permettoit pas de compoſer le

diſcours entier.

: Les lettres des deux Orateurs Grecs,

recueillies dans ces volumes avec leurs

diſcours, complettent la collection de

leurs (Euvres. Elles ſont d'autant plus

précieuſes, qu'il nous en reſte fort peu

des anciens Grecs. Celles de Platon ſon

plutôt des traités de morale que des let-t

tres ; les fragmens que nous avons de

celles de Xénophon, ſont à-peu-près

dans le même genre ; Iſocrate n'offre

dans les ſiennes que les compoſitions

d'un Rhéteur. Démoſthène n'a pas mieux

ſaiſi le genre épiſtolaire ; ſes lettres ſont

C v
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des eſpèces de harangues au Sénat & au

Peuple d'Athènes, dans leſquelles tantôt

il ſe juſtifie, tantôt il ſe plaint, & quel

uefois il donne des§ Les lettres.

'Eſchine ſont de véritables lettres écri

tes par un homme aimable, dont l'eſprit

eſt cultivé & le cœur ſenſible. Elles ſont

au nombre de douze, & le Traducteur

croit qu'il y en atrois qui ſont ſuppoſées,.

ce ſont la ſeptième & les deux dernières

de ſa collection,

On connoît le genre d'éloquence de.

Démoſthène ; ſouvent bruſque & tou

jours véhément; il paroît s'occuper plus.

des choſes que des mots. Il§

pas ſur les objets importans dont il en

tretient ſes Auditeurs, il les leur met

ſous les yeux , s'il parle des projets de

Philippe, il le montre travaillant à leur

exécution , parcourant la Grèce, l'enva

hiſſant, & négociant pour la tromper &

la ſoumettre : il tonne, il foudroye, il

entraîne; on perd de vue l'Orateur, on

ne voit que la Grèce & l'oppreſſeur qui

la menace: On lui a reproché dè l'em--

portement ; on lui a refuſé d'avoir ſu lire

dans l'avenir,mais ceux qui lui ont fait ce

reproche, l'ont jugé après l'événement.

La bataille de Chéronnée fut malheu--
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reuſe, & on en conclut que l'alliance

d'Athênes & de Thèbes n'étoit pas dans

la bonne politique. On ne fait pas ré

flexion que l'aſſerviſſement de la Répu

blique n'eût été que retardé, & que cette

alliance pouvoit le prévenir. Philippe,

dont le jugement eſt ſans doute d'un

grand poids, en avoit cette opinion. Il

s'eſtima heureux d'avoir été vainqueur ;

mais il ſentit que s'il avoit été vaincu,

un ſeul jour lui eût fait perdre le ſuccès

de vingt ans. Les Athéniens lui rendirent

auſſi la juſtice, que bien des Diſſerta

teurs lui refuſent après tant de fiécles ;

ils lui érigèrent une ſtatue avec cette inſ

cription : « Si tu avois eu, Démoſthène,

» autant de bravoure que tu avois d'in

» telligence, les armes de Macédoine

» n'euſſent jamais triomphé de la Grèce ».

Nous remarquerons à cette occaſion, que

le Prince des Orateurs Grecs , eomme

celui des Orateurs Latins, n'eut jamais

de goût pour les armes; l'un & l'astre

craignirent la mort ſur le champ de

bataille ; & tous deux la bravèrent enfini

lorſqu'ils ne purent l'éviter ; ils périrent

d'une manière également héroïque. Ci

céron chercha d'abord à fuir les aſſaſſins

envoyés par Antoine ; mais lorſqu'ils

C vj
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l'eurent joint, il ne ſongea point à ſe

défendre, il leur livra ſa tête. Démoſ

thène, fuyant auſſi les Soldats d'Antipa

ter, & ne pouvant leur échapper, de

· manda un moment pour écrire une let

tre, & en profita pour prendre du poiſon

, qu'il portoit avec lui. . - ,

,. Après avoir indiqué les différens Ou

vrages contenus dans les cinq volumes

que nous annonçons, & une partie du

travail de M. l'Abbé Auger, il nous reſte

à en faire connoître la plus conſidérable,

la traduction du texte. Elle atteſte une

étude profonde des Orateurs Grecs, de

la langue dans laquelle ils ſe ſont expri

més, & de celle dans laquelle on s'eſt

propoſé de les faire parler. Des citations

peuvent ſeules donner une idée de la

manière du Traducteur. Elie eſt par-tout

ſi bien ſontenue, que, ſans nous arrêter

à choiſir, nous pouvons ouvrir le livre

& prendre au haſard. Nous éviterons

ſeulement de rien préſenter des diſ

cours que d'autres Traducteurs ont déjà

· fait connoître; la plupart de nos Lecteurs

ſeront bien aiſes de les comparer eux

mêmes avec la verſion de M. l'Abbé Au

ger.Aucun de ces Traducteurs n'a rempli

le but qu'il devoit ſe propoſer.Trop fou
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vent ils ont défiguré l'Orateur qu'ils

vouloient faire connoître, tantôt par

une prolixite déplacée dans la traduction

d'un Ecrivain extrêmement concis; tantôt

par une conciſion qui détruit toute har

monie, & met la ſéchereſſe & la froi

deur à la place de l'éloquence vive &

nourrie de l'original. Pour bien traduire,

il faut ſe pénétrer de l'eſprit de ſon Au

teur ; c'eſt ce qu'a fait M. l'Abbé Auger.

Les harangues ſur la fauſſe ambaſſade,

ſont les premières qui nous tombent ſous

la main. Ce tableau intéreſſant de la

, ruine des Phocéens, s'offre à nos yeux à

l'ouverture du livre. « Jamais , Athé

» niens, vous n'avez vu dans la Grèce

» d'événemens auſſi triſtes, auſſi impor

» tans ; peut-être n'en a-t-on jamais vu

» dans les ſiécles paſſés. Un ſeul homme,

» Philippe, eſt devenu maître des plus

» grandes affaires, par la perfidie des

» Députés, ſous les yeux d'Ahênes, de

» cette République accoutumée à veiller

» en chef aux intérêts des Grecs, à ne

» rien ſouffrir de ſemblable. Ce n'eſt

» pas ſeulement la lecture du décret qui

» nous inftruit de la ruine des infor

» tunés Phocéens, mais encore le ſpec

» tacle de leurs diſgrâces : ſpectacle
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» affreux, Athéniens, & digne de com

» paſſion. En allant dernièrement à Del

» phes, j'en ai été, malgré moi, le

» témoin, J'ai vu des maiſon détruites,

» des murs renverſés, un pays déſolé,

» plus de jeuneſſe, des vieillards foibles

»& miſérables. Aucun diſcours enfin ne

» peut exprimer le triſte état de cette

» contrée malheureuſe. Cependant je

» vous entends dire à tous qu'autrefois,

» lorſqu'on délibéra de détruire Athê

» nes, l'opinion des Phocéens fut con

» traire à celle des Thébains. Si vos

» ancêtres revenoient à la vie, comment

» penſez - vous qu'ils opineroient dans

» cette cauſe ? Quelle idée auroient-ils

» de ceux qui ont opéré la ruine des

» Phocéens ? Pour moi, je penſe qu'ils

» ne ſe feroient aucun ſcrupule de les

» lapider de leurs propres mains. N'eſt-il

pas honteux en effet, ou plutôt n'eſt-ce

pas le comble de la honte, que des

Peuples qui nous ont ſauvé alors, qui

ont opiné pour notre conſervation ,

éprouvent aujourd'hui un tel déſaſtre ; .

& qu'abandonnés de vous, ſur les faux

avis de vos Députés, ils ſouffrent des

matix tels que nuls des Grecs n'en a

» jamais§ Qui donc eſt la cauſe

»
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» de ces maux ? Quel eſt l'auteur de l'im

» poſture ? n'eſt-ce point Eſchine? »

Démoſthène avoit été de cette ambaſ

fade; il accuſoit la conduite de ſes Col

léguès : c'eſt ainſi qu'il repouſſe le moyen

de défenſe dont ils peuvent ſe ſervir,

en diſant qu'il a d'abord fait comme

eux, & que changeant enſuite tout à

coup, il eſt devenu leur accuſateur, &

| fur-tout d'Eſchine. « Voulez-vous que ,

» ſupprimant tout le reſte, & les diſcours

» que j'ai tenus contre eux devant le

» Peuple, & les oppoſitions que j'ai

» trouvées chez moi dans le cours de

» l'ambaſſade, & dans toute autre cir

» conſtance ; voulez-vous que je vous

» prouve, par leur propre témoignage,

» que j'ai fait tout le contraire de ce

» qu'ils ont fait; qu'ils ont reçu de l'ar

» gent pour trahir vos intérêts; que je

» n'en ai pas voulu recevoir. Voici ma

» preuve. Quel eſt le Citoyen de cette

» ville , le plus audacieux, le plus témé

raire , le plus effronté ? On ne s'y

trompera pas , on nommera ſur le

· champ Philocrate. Quel eſt l'Orateur le

·plus capable de déclamer tout ce qu'il.

» veut d'une voix forte & ſonore ? Aſſu

» rément on citera Eſchine. Quel eſt

:
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» celui auquel ils repróchent le défaut

» de hardieſſe, & une timidité que j'ap

» pelle pudeur ? C'eſt moi.Jamais incom

» mode à mes Concitoyens, je ne les ai

• pas forcés de m'entendre ; cependant ,

» dans toutes les aſſemblées, toutes les

» fois qu'on a parlé de l'ambaſſade pour

» la paix , vous m'avez enrendu attaquer

» les Députés, dévoiler leur perfidie,

» dire ouvertement qu'ils s'étoient laiſſés

» corrompre ; qu'ils avoient vendu les

» intérêts de l'Etat. Aucun d'eux n'a

» combattu mes reproches, aucun n'a

» ouvert la bouche, aucun ne s'eſt mon

» tré. Pourquoi donc les plus audacieux

» de cette ville , les pius diſtingués par

» l'éclat de leur voix, ſont-ils dominés

» par le plus timide des Orateurs , par

» quelqu'un dont la voix n'a rien d'ex

» traordinaire ? C'eſt que la vérité eſt

» auſſi forte que le menſonge eſt foible.

» La conſcience de leur corruption fait

» tomber leur audace ; elle leur ferme

» la bouche, enchaîne leur langue, arrête

» leurs paroles, les réduit au ſilence ».

La même harangue nous fournit en

core un morceau plein de véhémence

contre les traîtres Nous ne pouvons nous

refuſer le plaifir de le citer. • Un mal
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» contagieux s'eſt répandu parmi tous

» les Peuples de la Grèce, mal funeſte ,

» auquel vous ne pouvez échapper que

par la faveur du ciel , & une grande

attention de vorre part. Les plus diſ

tingués dans les Républiques, ceux

qui ſont à la tête des affaires, ont

trahi leur propre liberté , ſe ſont jetés

indignement eux-mêmes dans une ſer

vitude qu'iis décorent des beaux noms

de bienveillance & d'amitié de Phi

lippe, de familiarité avec le Prince. Les

autres Citoyens & tous les Magiſtrats,

au lieu de punir ces Miniſtres perfides,

& de les faire mourir ſur le champ,

adinirent , vantent , envient ieur

bonheur. Ce mal qui s'étend de tous

côtés, par une activité dangereuſe,

avoit déjà dépouilié les Theſſaliens de

» l'empite dans leur patrie,de leur dignité

dans la Grèce; il vient encore de leur

ravir la liberté, en livrant à des gar

niſons Macédoines pluſieurs de leurs

citadelles. Pénétrant dans le Pélopo

nèſe , cette maladie pernicieuſe a

» armé, les uns contre les autres, les

habitans d'Elide; elle a rempli d'une

» démence aveugle, d'une fureur crimi

nelle, ces infortunés qui, pour ſatis

:
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» faire leur ambition & pour complaire

» au Monarque , ſe ſont ſouillés du

» crime de leurs proches & de leurs

» concitoyens. Elle a fait encore de nou

» veaux progrès ; entrée dans l'Arcadie ,

» elle y a tout boulverſé ; & les Arca

» diens qui, à votre exemple, devoient

» élever leur ame par l'amour de la li

» berté, puiſqu'ils ſont les ſeuls, avec

» vous , vraiment originaires du pays

qu'ils habitent, les Arcadiens ſont

» aujourd'hui les vils flatteurs de Phi

lippe ; ils lui ont érigé des ſtatues &

» accordé des couronnes ; ils ont même

» arrêté qu'ils le recevroient dans leur

ville, s'il venoit dans le Péloponèſe.

Les Argiens ont agi de même. Ce

mal, Athéniens, il faut le dire, ce mal

deſtructeur exige les plus grandes pré

» cautions. Après avoir parcouru tous

les pays, il s'eſt introduit chez vous.

· Vous n'êtes pas encore perdus ; ſoyez

» ſur vos gardes, puniſſez ceux qui, les

» premiers , l'ont apporté dans votre

» ville. Sinon, craignez que, convain

» cus trop tard de la vérité de ce que je

vous dis, vous n'en conveniez, que

» lorſqu'il n'y aura plus pour vous de

» reſſource ». - :

•
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, Ces morceaux ont fourni des exem

ples de la vigueur & de l'énergie de

Démoſthène; tous les tons lui étoient

familiers : la harangue contre Midias,

nous en préſente de l'adreſſe de l'Ora

teur. Il étoit lui-même l'objet de ce

diſcours : inſulté par Midias, il deman

doit vengeance. « Faites cette réflexion ;

» tout-à l'heure, dès que la ſéance ſera

» levée, chacun de vous s'en retournera

» dans ſa maiſon , l'un plutôt, l'autre

» plus tard, avec la plusgrande ſécurité ,

» ſans regarder autour de ſoi, ſans rien

» craindre, ſoit qu'il rencontre un ami

» ou un ennemi, un Citoyen du com

» mun ou un Citoyen puiſſant, un hom

» me fort ou un homme foible ; en un

» mot, ſans éprouver la moindre inquié

» tude : pourquoi ? C'eſt que rempli d'aſ

» ſurance , & plein de la confiance

» qu'inſpire le gouvernement, il eſt inti

» mement perſuadé qu'il ne fera attaqué,

» inſulté & frappé par perſonne. Et vous

» ne m'accorderez point avant de quit

» ter le tribunal, la ſûreté qui vous

• accompagnera en retournant chez

» vous ? Après les outrages que j'ai eſ

» ſuyés, dans quelle eſpérance pourrai

» je ſurvivre, ſi vous ne me vengez pas ?
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» Ne craignez rien, me dira quelqu'un,

» vous ne ſerez plus outragé. Mais ſi je

» le ſuis, Athéniens, punirez-vous alors

» le coupable, ſi vous l'épargnez aujour

» d'hui ? Au nom des Dieux, ne trahiſſez

» point ma cauſe, qui eſt la vôtre &

» celle des loix. Car enfin ſi vous voulez

» examiner & chercher ce qui aſſure aux

Juges des Tribunaux, en quelque nom

bre qu'ils ſoient, cette autorité reſpec

table, qui les rend arbitres abſolus de

tous les habitans de cette ville, vous

verrez que ce n'eſt ni la terreur des

armes qui les environnent, ni la force

de leurs corps, ni la vigueur de leur

âge, ni autre choſe de cette nature ;

mais le pouvoir des loix. Et le pouvoir

» des loix, d'où vient-il ? Accourent elles

au bruit d'un Citoyen attaqué ? Vien

nent-elles le ſecourir ? Non , elles ne

» ſont par elles mêmes que de foibles

» écritures. Elles ne le peuvent pas.

» Qº'eſt ce donc qui fait leur pouvoir ?

» C'eſt votre fidélité à les affermir par

» l'exécution , à les repréſenter dans

» toute leur force pour quiconque les

implore. Vous n'avez donc d'autorité

» que par les loix, comme les loix n'ont

» de pouvoir que par vous. Chacun des

©X
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» Juges doit donc ſecourir les loix

» attaquées, comme on le ſecourroit

» s'il étoit inſulté ; regarder les fau

» tes commiſes contre elles , quelque

» ſoit le coupable, comme fautes qui

» intéreſſe la ſûreté commnne ; empê

» cher que nulle charge publique, nul

» crédit, nui arrifice, que rien enfin ne

» donne droit à perſonne de les violer

» impunément. Ceux d'entre-vous qui

» étoient au ſpectacle, ont accablé de

» huées Midias quand il eſt entré ſur

» le Théâtre, lui ont donné toutes les

» marques d'indignation, ſans avoir en,

» core rien entendu de ma part. Vous

» donc, qui avant qu'on eût convaincu

» l'offenfeur, étiez animés contre lui,

» exhortiez l'offenſé à le pourſuivre,

» applaudiſſiez quand je le dénonçois au

» Peuple; à préſent qu'il eſtconvaincn,

» qu'il a été condamné par le Peuple

• aſſemblé dans le Temple de Bacchus,

» que ſes autres violencesſont dévoilées,

» que vous êtes nommés les Juges, que

» tout dépend de vos ſuffrages, balan

» cerez-vous à venger mes injures, à

» ſatisfaire le Peuple, à rendre les auties

» plus modérés par la ſuite, en faiſant

» de Midias un exemple qui les effiaye,
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» inſultes & des outrages. Les amis &

» les ennemis ne font pas des eſpèces

» d'hommes particulières: ce ſontleursac

» tions qui les diſtinguent.Ceux qui nous

» traitent en ennemis, la loi nous permet

» de les traiter en ennemis. N'eſt ce donc

» pas une injuſtice affreuſe qu'un ſeul

» homme ſoit excepté de tous les cas où

» il n'eſt point défendu de tuer les autres

« hommes ? Allons plus loin. S'il arrive

» à Charidème ce qui peut arriver à tout

» autre; ſi, obligé de quitter la Thrace,

» il vient habiter notre ville ; ſi privé de

» la force, dont il ne fait uſage que pour

» exercer mille violences, mais obéiſſant

' » toujours à ſon caractère & à ſes paſ

» ſions , il continue à agir de même :

» ne faudroit-il pas ſouffrir ſes inſultes

» en ſilence ? Vu le décret actuel, ſeroit

» il ſûr de lui ôter la vie, de tirer la

» réparation que les loix attendent ? Si

» quelqu'un dit : Mais Charidème ſe

» conduira-t-il ainſi ? Qui m'empêche

» de dire : Mais ôtera-t-on la vie à Cha

» ridème ? Mais enfin, ces réflexions font

» inutiles, & puiſque le décret attaqué

» a pour objet, une : action abſolument

» incertaine, & non une action déjà

» faite, laiſſons à chaque événement foa

- » incertitude,
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» incertitude , réglons ſur elle notre

» attente, &, dans notre ignorance de

» l'avenir, examinons la ſuite de part &

» d'autre, comme pouvant arriver : que

» le décret ſoit annullé ; ſi l'on attente

» aux jours de Charidème, il eſt des

» peines légales pour venger ſa mort;

» Que le décret ſoit confirmé : ſi Cha

» ridème vivant inſulte quelqu'un, on

» ôte à celui qui ſera inſulté les moyens

» de le pourſuivre. Le décret eſt donc

» contraire aux loix de toutes façons :

» votre intérêt, Athéniens , demande

» qu'il ſoit annullé ».

Le Prince de Bretagne ; Nouvelle hiſ

torique, par M. d'Arnaud ; vol.in-8°.

avec fig. A Paris, chez Delalain, Lib.

rue de la Comédie Françoiſe. --

François I, Duc de Bretagne, fils de

Jean V & de Jeanne de France, étoit un

Prince jaloux de ſon autorité, ſoupçon

neux, facile à recevoir les impreſſions

qu'on vouloit lui donner, & impitoyable

comme toutes les ames foibles. Sa libé

ralité, ſa bravoure & ſes autres bonnes

qualités, n'ont pu l'abſoudre, aux yeux

de la poſtérité, d'une action barbare &

D
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atroce , dont l'Auteur de la Nouvelle

hiſtorique que nous annonçons , nous

rappelle le ſouvenir. François avoit deux

fières, Pierre, Comte de Guimgamp,

& Gilles, Seigneur de Chantocé. Pierre,

non moins foible que ſon aîné, à une

humeur ſombre & chagrine , joignoit

une dévotion peu éclairée, qui alloit

juſqu'à la ſuperſtition. Quoique marié,

il vécut célibataire; &, dans ſes dernières

années, il ſe ſoumit aux macérations du

cilice. « Gilles, que M. d'Arnaud ne

» déſigne ici que ſous le nom de Prince

» de Bretagne , bien différent de ſes

» frères, faiſoit éclater une ame indé

» pendante & déterminée dans ſes moin

» dre mouvemens; ſes deſirs les plus

» vagues étoient des paſſions dominantes;

- » tout l'enflammoit3aveugle conſéquem

» ment ſur les ſuites, il n'enviſageoit

» que l'objet préſent , le ſaiſiſſoit avec

» tranſport, & lui faiſoit tous les ſacri

» fices; ſa bonté même ſe reſſentoit de

» ſon extrême violence; il dédaignoit

» cette politique ſi néceſſaire aux†

» mes, & ſur-tout à ceux de ſon rang :

» il ne ſavoit point ſe déguiſer & s'im

» poſer un frein , toujours prêt à céder

» aux premières ſaillies de ſon caractère

-
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ss impétueux ». Auſſi fut - il ernporté

d'imprudences en imprudences, que ſes

ennemis firent paſler pour des crimes

auprès de ſon frère & de ſon Souverain,

qui croyoit voir dans le Prince de Breta

gne un rival de ſon autorité & de ſa

puiſſance. François , depuis quelque

temps, ne regardoit plus ce frère que

comme un ſujet rebelle, qui cherchoit

l'appui des Puiſſances étrangères. Il le

peignit ſous ces couleurs à Charles VII,

Roi de France, leur oncle, & le Prince

Gilles futarrêté comme priſonnier d'Etat.

Ce Prince infortuné, livré ſans défenſe

à ſes plus cruels ennemis, après avoir

eſſuyé de leur part les traitemens les plus

indignes & les plus barbares, mourut

d'un mort violente, le 25 Avril 145 o.

Un Cordelier qui l'avoit confeſſé, cita

de ſa part, ajoutent quelques Hiſtoriens,

le Duc François au jugement de Dieu ,

pour y comparoître dans quarante jours.

Quoi qu'il en ſoit, François mourut

cette même année 145o, le 18 ou 19

Juillet, & fut enterré dans l'Egliſe de

l'Abbaye de Rédon. Ceſt d'après ces faits

biſtoriques, que M. d'Arnaud a compoſé

ſa dernière nouvelle. Ces faits nous rap

pellent les épreuves cruelles & injuſtes

- Dij
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auxquelles a été ſoumis le malheureux

Prince de Bretagne. M. d'Arnaud, en

les rapportant, n'a eu ſouvent beſoin

que d'emprunter les couleurs de l'hiſtoire

pour exciter, dans l'ame du Lecteur,

une tendre pitié, foible récompenſe des

infortunés qui n'ont point mérité leurs

diſgrâces. Qui ne gémira ſur les viſſici

· tudes humaines, en voyant un Prince

né pour jouir de tous les plaiſirs& vivre

au milieu d'une Cour brillante, renfer

mé dans un cachot, dont les fenêtres

grillées donnoient ſur des foſſés, implo

rer les ſecours de tous ceux que, de ſa

fenêtre, il voyoit paſſer au delà des foſ

ſés ; leur tendre, à travers les barreaux,

des mains ſtippliantes, & leur crier :

« C'eſt le Prince de Bretagne qui vous

» demande du pain & de l'eau, pour

» l'amour de Dieu! » Cette peinture

rappelle un tableau , de Vandyck , non

moins capable de nous faire gémir ſur

le ſort des hommes. L'Artiſte a repré

ſenté le célèbre Béliſaire, Général des

armées de l'Empereur Juſtinien, accablé

ſous le poids des années, devenu aveu

gle, & réduit à mandier un obole à un

ſoldat qui avoit ſervi ſous lui : Date obo

lum Beliſario. C'eſt l'inſcription miſe au
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bas de l'eſtampe qui repréſente cette

ſcène pathétique, bien propre à faire

faire des réflexions au ſpectateur même

le plus diſtrait. .

François, Duc de Bretagne, Souverain

injuſte & frère dénaturé, n'étoit peut

être pas né avec des diſpoſitions cruelles

, & ſanguinaires; ſa mémoire cependant

n'en eſt pas moins odieuſe à la poſtérité,

pour s'ètre abandonné aux impreſſions

tyranniques de ſes favoris. Leurs abomi

nables intrigues empêchèrent dans Fran

çois tout retour à la ſenſibilité ; & faut-il

s'étonner, après cela, qu'il ſe ſoit rendu

coupable d'un fratricide ? C'eſt de l'in

différence des hommes pour l'être ſouf

frant , qu'émanent tous leurs crimes.

rendez-les ſenſibles, ajoute M. d'Arnaud,

& on n'aura que des fautes à leur repro

cher. Il ſeroit même facile de prouver

que c'eſt de la ſenſibilité que découlent

toutes les vertus ſociales.

L'Egyptienne, Poëme épique en douze

chants, vol. in-I 2, petit format; broché

prix 1 l. 1o ſols. A Paris, chez La

combe, Libraire , rue de Tournon.

Saint François d'Aſſiſe eſt le Héros de

Diij -
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ce Poëme, & c'eſt un Enfant de l'Ordre

Franciſcain , le P. J. R., qui a cru devoir

conſacrer ſa plume & ſa verve à célébrer

le Fondateur de cet Ordre. Jacques Cor

bin, Avocat au Parlement de Paris &

Maitre des Requêtes de l'Hôtel de la

Reine Anne d'Autriche, a publié, en

1 634, un Poëme épique, dont St François

d'Aſſiſe eſt également le Héros, & qu'il a

intitulé : Ia Sainte Franciade. Ce Poëme

eſt aujourd'hui abſolument oublié, &

le P. J. , qui a eu la patience de le par

courir , nous dit #ue c'eſt une hiſtcire

plate & minutieuſe. Mais vraiſeumbia

§ on n'accuſera pas l'Egyptienne

d'être une ſimple hiſtoire. Le tableau de

la vie religieuſe du Saint Inſtituteur, &

de ſa vie apoſtolique, eſt tracé dans les

différens chants § ce Poëme ; mais le

Poëte , dans la vue de ſe conformer aux

règles de l'épopée, dont l'action doit être

une, a pris pour principal objet de ſes

chants, le voyage que fait Saint François

en Egypte, afin de convertir le Soudan ,

& mériter la couronne du martyre. Cette

couronne cependant ne lui fut point ac
cordée ſur les bords du Nil, mais ſur le

Mont Alverne, d'une manière toute par

ticulière. - -

:
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Le Poëte a banni de ſon Poëine les Di

vinités de la Fable, les Magiciens & les

Fées, pour y ſubſtituer les Anges & les

Démons, autre genre de merveilleux em

ployé par Milton ; mais falloit - il ad

mettre des Agens ſurnaturels dans une

entrepriſe dont les événemens ſont ſim

ples & prévus. Quoi qu'il en ſoit , Bel

phégore joue un§ rôle dans l'Égyp

tienne. ll évoque la ſoif , le ſommeil ,

la luxure , pour mieux traverſer les en

trepriſes du Héros ; il trouve toujours

en tête l'Ange Raphaël, le Protecteur de

François ; & comme la partie n'eſt point

égale , on s'attend bien que le pauvre

diable a ſouvent le deſſous , ce n'eſt pas

cependant la force qui lui manque ; car

ayant apperçu ſur la mer le vaiſſeau où

Saint François s'étoit embarqué pour ſe

rendre en Egypte , il court, afin d'ex

citer une tempête , vers la caverne des

vents , &

Briſe d'un coup de pied quatre portes d'airain.

Vous, ſortez Terrenos, le premier de la bande,

Vous, à qui l'Indien a fait plus d'une offrande,

Et toi, que l'on redoute au Golfe Honduras,

Violent Raléjo, tu voles ſur ſes pas.

L'humide Tornados vouloit reprendre haleine,

lD 1 v
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Revenant fatigué d'une courſe lointaine ;

Il avoit pour ſecond le frileux Harmatan.

Il ſont lâchés tous deux par l'Ange de Satan.

Le Tiphien vient encor, des côtes de Syrie,

Contre le ſaint navire exercer ſa furie.

Ces vents tiennent conſeil le reſte de la nuit,

Et marchent de concert quand le jour ſe produir.

Le ciel, de toures parts, ſe couvre de nuages;

On entend l'air ému fiffler dans les cordages :

La mer qui s'écarquille en cent endroits divers,

Fait voir, en rugiſſant, ſes écueils entr'ouvers.

Les vagues en courroux, s'élevant juqu'aux nues,

Y ſont, avec l'eſquif, un moment ſuſpendues :

Un abyſme aux enfers , qu'on croiroit aboutir,

En les voyant tomber, s'ouvre pour l'engloutir.

Le navire vingt fois remonte ſur leurs aifes :

Il eſt autant de fois enſeveli ſous elles ;

Une montagne d'eau s'élançant contre un roc,

Tantôt, pour le briſer, l'entraîne dans ſon choc ;

Tantôt, l'ayant laiſſé pour s'y rompre elle-même,

Sa force ſe ranime & ſa rage eſt extrême :

Elle couvre, en ſautant, l'infortuné vaiſſeau,

Qui penche vers la proue & dont on vuide l'eau.

Un coup de vent ſurvient, plus d'une antenne

- croule, -

Les mâts ſont ébranlés, les mariniers en foule

Courent ſur le tillac, effrayés du trépas,

Qui grimpe avec ſa faulx & s'avance à grands pas ?
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Dès qu'ilvoit le ſaint homme, il ſe jette en arrière.

François à la tempête oppoſe une barrière,

Une heure aux environs elle foudroye encor,

Et dans l'abyſme enfin elle ſuit Belphégor. . ,

La deſcription de cette tempête a au

moins le mérite de l'originalité. Quel

ques Lecteurs pourront trouver l'harmo

nie de ces Vers un peu rude ; mais le

Poëte a peut-être voulu ajouter par ce

moyen, à la vérité du tableau d'une tem

pête;car, dans une tête fortement échauf

fée de ſon ſujet , tout devient poé

tique. - *-

Belphégore, qui ne ceſſe de lutiner l

Saint, le† dans la retraite, & le Poëte

en prend occaſion pour nous peindre les

tentations que peuvent éprouver les Cé

nobites dans le cloître. Une peinture du

ſixième Chant, nous rappelle, en partie,

la Tentation de S. Antoine , par Callot :

on y voit les jeux qui viennent, courant

comme des foux ,

Danſer autour du Saint en faiſant la grimacc

Si l'un eſt mis en fuite, un autre le remplace.

J .

La Scène de ce Poëme eſt principa

lement en Egypte , dans le ſérail même

- D v.
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du Soudan Méledin , dont François a

entrepris la converſion. Belphégore,com

me on le penſe bien , ne reſte point ici

tranquille ; plus aviſé cette fois, il s'aſ

ſocie la Sultane Favorite ; & c'eſt au mi

lieu des danſes & des concerts, dont on

nous fait la peinture , que cette Reine

ambitieuſe ſollicite auprès du foible Sou

verain, le renvoi de François.

La Sultane, en ſon cœur enfermant ſon orgueil,

Honore le Soudan d'un gracieux accueil.

De ſon grand cimeterre elle le debarraſſe ;

Puis, l'ayant fait aſſeoir, la perfide l'embraſſe.

Le concert recommence, & les gens de ſa cour

Viennent devant le Prince,& danſent tour-à-tour.

On étend ſous ſes pieds unbeautapis de Perſe ;

Elle y marche en cadence, & ſaute & ſe renverſe :

Quel feu dans ſon maintien ! &, combien d'agré

mens! -

Quelle légéreté dans tous ſes mouvemens !

Chaque pas développe une grace nouvelle ; .

Jamais aux yeux du Prince elle ne fut ſi belle.

Le bal ceſſe auſſi tôt qu'elle lève la main :

Elle demeure ſeule auprès de Méledin.

Alors, à ſes genoux, la Nymphe inſidieuſe,

Change en un ton plaintif ſa voix mélodieuſe.

Vous, de mon tendre cœur,lt charme& le ſouiien,

Dit-elle en ſoupirant, vous devenez chrétien !

Un Hermite inſenſévous cauſe cette ivreſſe,
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Et ſa nécromancie endort votre ſageſſe !

Un preſtige a le don de vous perſuader !

Un ſonge eſt en état de vous intimider !

Malgré tous vos ſerinens, vous aurcz donc la

force " - -

De ſigner entre nous un éternel divorce :

Vous avez réſolu, dans vos lâches complots,

De mépriſer mes vœux, de braver mes ſanglots.

La loi, dont vous goûtez la trompeuſe lumière,

N'accorde à ſes cliens que l'épouſe première ;

La froide Validé, dont la beauté vieillit,

Sera donc toute ſeule admiie à votre lit.

Si vous me haïſſez, contentez votre envie,

Cruel; percez mon cœur, arrachez-moi la viet

Si vous m'aimez encor, me verrez-vous mourir,

Sans vous montrer ſenſible & ſans me ſecourir ?

C'eſtainſi que la Nymphe exprimoit ſes alarmes :

Ses yeux étincelans ſe rempliſſent de larmes.

Le Soudan héſite quelques inſtants ;

mais trahi par ſa tendreſle , il accorde

bientôt à ſa Maîtreſſe le renvoi de Fran

# qui ſe rend ſur le Mont Alverne, où

e Chriſt même propoſe au Saint le marty

re qu'il avoit été chercher en Egypte. La

pieuſe crédulité des Légendaires, a ſervi

de point d'appui au Poëte ; & de-là il

s'eſt élevé avec François dans des ré

D vj
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gions extatiques, qui tiennent plus que

du merveilleux. Il nous a peint le Saint

ſerviteur de Dieu, recevant ſur le Mont

Alverne des ſtygmates & la couronne

du Martyre, des mains d'un Séraphin,

origine du nom de Séraphique , qui a

paſſé à tout l'Ordre de Saint François.

Cette viſion , & ce n'eſt pas la ſeule

de ce très-ſingulier Poëme, termine le

douzième & dernier Chant de l'Egyp

tienne. Le Poëte Séraphique y a non-ſeu

lement prodigué les richeſſes d'une ima

gination remplie de ſon objet , mais

encore les tréſors de la Légende ; ce

qui, joint à la naïveté du ſtyle, tranſporte

le Lecteur au milieu du douzième ſiècle.

Les mondains,en liſant ce Poëme, pour

ront rire quelquefois des eſpiégleries du

Malin , mais les ames dévotes appren

dront du Saint Inſtituteur, à mieux con

noître le prix d'une Religion qui nous

conſole dans nos peines , anime les bon

nes actions que nous faiſons en ſecret,

& nous donne, par l'eſpérance d'une vie

heureuſe, le courage de ſupporter les

tribulations préſentes, & la fermeté né

ceſſaire pour entr eprendre de longs &

pénibles travaux.
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Obſervations à MM. de l'Académie Fran

çoiſe , au ſujet d'une lettre de M. de

Voltaire, lue dans cette Académie : à la

ſolennité de la S. Louis, le 25 Août

1776, par M. le Chevalier Rutlidge,

Paris, au Quai de Gêvres.

Avant la traduction du Poëte Anglois,

on étoit à peu près d'accord ſur le mé

rite de ſes ouvrages dramatiques. Il étoit

regardé comme le créateur du Théâtre

de ſa nation, & comme un génie plein

de force & de fécondité , de naturel &

de ſublime. Mais on l'accuſoit en même

temps de manquer de ce goût qui dirige

le génie ; de n'avoir aucune connoiſ

ſance des règles, ſans leſquelles on pré

tend qu'on ne peut rien faire qui ſoit

conſtamment beau, & de tout§

au plaifir de faire une mauvaiſe pointe

& des jeux de mots. C'étoit pour lui,

dit un de ſes Commentateurs, la pom

me d'or qui le détournoit ſans ceſſe de

ſa route, & lui faiſoit manquer ſon but.

Auſſi ſes pièces ont-elles été regardées

comme un mêlange de ſcènes ſublimes

& d'abſurdités barbares ; de morceaux

pleins d'ame & de vie, & d'irrégularir

-
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tés groſſières , de penſées grandes & de

ehoſes triviales; de fituations touchantes

& d'un giganteſque ſouvent riſible; des

fentimens nobles & d'un familier ridi

cule. Les nouveaux traducteurs nous

fourniſſent les moyens d'examiner, avec

plus de connoiſſance de cauſe, le degré

de mérite de ce Poëte. Ceux qui ju

geoient ſur parole, & qui n'avoient pas

même lu quelques unes des pièces dèjà

traduites de cet Auteur, pourront voir

par eux-mêmes, s'il n'y avoit rien d'ou

tré dans cette critique ; c'eſt ici une ré

viſion d'un procès, que le public ſera à

portée de juger, bien entendu qu'il aura

égard aux beautés dépendantes de la lan

gue originale, & aux mœurs de chaque

ſiècle & de chaque nation. Les Acadé

mies pourront propoſer pour prix, non

pas l'éloge du Poëte , mais l'objet même

de la diſpute, en faiſant diſcuter à charge

& à décharge, le dégré de mérite des

productions de cet écrivain. L'autorité

de M. de Voltaire, qui certainement poſ

ſède la Langue Angloiſe & l'art du

Théâtre, ſera d'un grand poids dans cette

diſcution. Mais les raiſons doivent ici

l'emporter ; & l'impartialité doit nous

coûter d'autant moins, » que la Litté
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» rature Françoiſe, comme le dit ſi bien

» FAuteur des obſervations, eſt fertile

» en productions qui peuvent la faire

» entrer en concurrence avec toutes les

» mations anciennes & modernes, chez

» qui les ſciences & les arts ont été en

» honneur. Croire que nous n'avons

» point de ſupérieurs, c'eſt un orgueil

» légitime & bien fondé à l'égard de

» bien des parties; mais mépriſer ou re

» jeter nos rivaux & nos émules, ce ſe

» roit un aveuglement déplorable, &

» bien fait pour nuire à nos progrès. . .

» Et l'on a raiſon de dire qu'un com

» merce réciproque de lumières, n'eſt

» point fait pour porter ombrage à la va

» mité, mais plutôt pour enrichir les uns

» & les autres «. - - -

Quant aux éloges donnés à Sakeſ

péar, on avoue que la qualite de créa

teur de , l'art ſublime du théâtre , ne

eut lui convenir que relativement à

f§ , & nullement à la France,

où ce Poëte n'a été connu qu'à une épo

que où la ſcène étoit aſſez perfectionée.

Les traducteurs n'ont donc pu avoir en

vue que l'exiſtence & la perfection du

théâtre Anglois. L'équité§ exiger

† interprête de cette manière leurs

loges.
•.
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C'eſt à ceux qui poſſédent parfaite

ment la langue Angloiſe, à décider ſi

l'on n'a pas encore bien ſaiſi la manière

de Sakeſpéar, & ſi l'on n'a fait que le

défigurer dans les endroits qu'on s'eſt pro

poſé d'imiter.Cette diſcutionne peut con

venir qu'à ceux qui ſe ſont familiariſés

avec les Poëtes Anglois. C'eſt à eux

auſſi à décider ſi le projet de traduire

les vers blancs des Anglois, en vers

blancs François, ne pourroit ſe réaliſer

qu'aux dépens de l'idiômeAnglois. L'Au

teur des obſervations , ſoutient, que la

marche & le génie de la langue Fran

çoiſe, ne comportent pas les vers blancs,

& que la rime eſt eſſentielle à notre ver

cification. » On n'a jamais fait, dit-il,

» d'eſſai en ce genre qui ait approché

» d'une proſe forte & bien cadencée. Il

» n'en eſt pas de même de la langue

» Angloiſe. Par une ſuite de ſes abon

» dances & de ſon énergie, & encore

» plus de l'appuyé de toutes les termi

» naiſons , on y fait des vers ſans

» rimes auſſi harmonieux que ceux qui

» ſont rimés. Le plus beau Poëme qui

» ſoit écrit dans cette langue, le mieux

» ſoutenu, l'ouvrage le plus veritablement

» Poëtique qui exiſte, le Paradis perdu

" * ". ， , ,
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» de Milton, eſt en vers blancs. Le lan

» gage en eſt plein & ſonore , & la mu

» ſique du diſcours, ſi l'on veut permet

» tre l'expreſſion, auſſi ſenſible & auſſi

» harmonieuſe que celle de la Poëſie

» grecque & latine. Les vers blans de

» Sakeſpéar ont le même avantage ... .

» Cet Auteur , dans ſes Tragédies ,

» ſe ſert de trois manières de s'expri

• mer :, il emploie d'abord la proſe ;

» à meſure que le diſcours doit s'en

» noblir, il fait uſage des vers blancs ;

» lorſqu'il veut inculquer dans la mé

» moire du ſpectateur une penſée forte

» & ſublime, il a recours à la rime pro

» pre à y clouer, pour ainſi dire, l'idée

» qu'il veut imprimer. La tranſition

» d'une de ces manières de parler, à

» l'autre, eſt toujours imperceptible, &

» ménagée avec un artifice admirable.

» Mais cet effet délicat ne peut être ſenti

» que par une oreille angloiſe.

» L'Auteur des obſervations, ſoutient

» encore que , pour s'apprivoiſer avec

» Sakeſpéar, il ne faut pas le juger ſur

» des lambeaux ; qu'au contraire, il faut

» toujours conſidérer l'enſemble de ſes

» pièces en général , parce que tout y

» coucourt à l'effet total. Les traits pris

3
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» en détail ſont foibles 3 mais réunis en

» faiſceaux, ils frappent avec force, &

» produiſent certainement la terreur

» & la pitié , but de tous les Auteurs

» tragiques. Sakeſpéar , ajoute-t-il , y

» atteint d'autant plus ſûrement, que la

» nature le tient toujonrs par la main ,

» & qu'il la ſuit ſans effort «.

On prétend dans ces obſervations juſ

tifier Sakeſpéar, au ſujet des trois unités

ſi peu reſpectées par cet Auteur, en ſou

tenant que i'unique loiinviolable du théâ

tre , eſt celle de la vraiſenblance , dont

cet écrivain ne s'eſt point écarté. D'ail

leurs, ce n'eſt jamais dans le mênte acte,

dit-on , que l'Auteur Anglois fait des

tranſitions rapides d'un lieu très-éloi

né à un autre. Nous nous ſommes

§, à extraire les principales raiſons

de l'obſervateur , en écartant les per

ſonnalités toujours étrangères au but

† doit ſe propoſer dans ces ſortes

·Q CI1tS, -

Hiſtoire des progrès de l'Eſprit Humain

dans les Sciences & dans les Arts qui

en dépendent. ScIENcEs INTELLEC

T vELLEs : ſavoir, la Dialečtique, la

Logiqut , l'Ontologie, la Coſinologie ,
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la Pſycologie , la Théologie naturelle,

la Religion naturelle , la Morale , la

· Légiſlation & la juriſprudence , la Po

htique, la Grammair , la Réthorique,

& l'Éloquence , la Poéſie ; avec un

abrégé de ta vie des plus célèbres Au

teurs dans ces ſciences; par M. Savé

rien , volume in-8°. relié 5 liv. chez

Lacombe, Libraire, rue de Tournon,

près le Luxembourg. -

· Cette troiſième ſuite du travail de M.

Saverien ſur ces grands objets , ſe pré

ſente toujours avec la même tageſſe &

la même érudition : c'eſt le jagement

de M. de Sancy, cenſeut de cet ouvrage.

Après avoir expliqué dans l'hiſtoire des

Sciences exactes, & daus celle des Scies

ves naturelles, comtnent les idées les

plus ſimples que l'homme doit à la na

ture , ont acquis cette élévation qui la

† bien loin d'elle ; de quelle ma

nière des notions les pluscommunes, ſont

ſorties les découvertes les plus hardies ;

enfin, par quelle ſorte de miracle une

main mortelle a pu meſurer l'infimi, ſou

mettre à des calculs la marche irrégulière

des aſtres qui nous éclairent, & dévoi

ler à la fois, & le ſecret du Créateur
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dans la formation de la foudre, & ſes

opérations myſtérieuſes dans la généra

tion des métaux : après avoir , diſons

nqus, expliqué toutes ces choſes, l'Au

teur rend compte dans l'ouvrage que

nous annonçons, des découvertes qu'on

a faites dans les Sciences intellectuelles,

c'eſt-à dire, dans les ſciences qui ont l'en

tendement humain pour objet ; de ſorte

qu'il expoſe ici l'origine & les progrès

de l'art de penſer, de raiſonner & de

diriger les opérations de l'eſprit à la con

noiſſance de la vérité, à celle de l'ètre en

général , & en particulier de la nature

de l'ame & des attributs de la divinité ;

c'eſt-là cette grande partie des ſciences

intellectuelles, qu'on appelle Métaphyſ

que. ll fait auſſi l'hiſtoire des travaux des

Philoſophes pour apprendre à l'homme

à ſoutenir avec fermeté toutes les tem

pêtes que les paſſions élèvent dans le

cœur, afin de conſerver ce calme bien

faiſant, cette douce tranquillité, qui font

le bonheur de la vie : ce qui forme la

morale. Delà ſuivent les développemens

des réglemens & des loix, pour mainte

nir la paix dans la ſociété ; les principes

ou la théorie des langues pour commu

niquer les idées, & les règles néceſſai

res à l'ornement du diſcours.
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La raiſon de l'homme a eu ſon enfan

ce. On a commencé par diſputer avant

que de raiſonner ; & les anciens Philo

ſophes ne s'exerçoient qu'en ſe défiant

de répondre à des queſtions abſurdes,

ou de réſoudre des problêmes également

captieux & ridicules. Xénophane eſt le

premier Auteur de cette fauſſe ſcience : il

ſoutint qu'il n'y a point de mouvement,

que rien ne vit, rien ne croit, rien ne

meurt ; que ſi nous voyons le contraire,

c'eſt une erreur de nos ſens ; enfin, que

la raiſon même eſt trompée, & qu'il n'y

a rien de réel, de conſtant, ni de véri

table. Démocrite, Zénon & Protagoras

ſuivirent les tracesde Xénophane. Ce der

nier ſe diſtingua ſur-tout par l'invention

du ſophiſme. Il eut un diſciple nommé

Prodicus, qui enchérit beaucoup ſur ſa

doctrine. Par la ſubtilité de ſes penſées

& le coloris de ſon ſtyle, il détruiſoit les

notions les plus claires ſur le bien & le

mal, ſur le juſte & l'injuſte ; tellement

qu'il donna lieu à cette défenſe que les

Athéniens firent aux Sophiſtes, de plai
der leurs cauſes : c'eſt le nom qu'on

donna à ces ſortes de Philoſophes.

Prodicus eut uu rival redoutable en la

perſonne de Gorgias. Ce Sophiſte l'em
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portoit ſur tous les autres, par une pré

| ſomption & un orgueil inſultants. Etant

à Athênes , il oſa déclarer publiquement

ſur un théâtre, qu'il étoit prêt à parler

ſur tel ſujet qu'on voudroit. Cependant

Hippias , plus faſtueux & plus ſavant

que lui, rabattit beaucoup ſon orgueil ,

& lui diſputa la prééminence Ce qui

le rendoit ſi préſomptueux, c'eſt l'art qu'il

avoit d'envelopper une queſtion , &

d'employer dans ſes raiſonnemens la

contradiction, la fauſſeté & l'incroyable.

Malgré cette a inure, Socrate trouva le

moyen de détruire les preſtiges de l'illu

ſion, & de prévenir les ſuites de ſes mal

heureux effets : il couvrit ainſi les So

hiſtes de ridicule, & les fit tomber dans

† mépris. Mais, par malheur, Socrate eut

un diſciple qui apporta en naiſſant le goût

de la diſpute , qu'il ne put ſurmonter.

C'eſt Euclide de Mégare, lequel eut

à ſon tour un diſciple nommé Eubulide,

· qui inventa pluſieurs Sophiſmes captieux.

M. Savérien en rapporte quelques-uns,

dont nous pouvons donner une idée, en

citant celui-ci. On ſuppoſe qu'un hom

me a ſongé, en dormant, qu'il ne faut pas

çroire aux ſonges ; & ſur cela on raiſonne

ainſi : Si cet houmme croit à ce ſonge, il

)
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croira en même-temps & ne croira pas

aux ſonges , il croira aux ſonges, puiſ

qu'il croit à ce ſonge : il ne croira point

aux ſonges, puiſqu'il croit à ce ſonge,

qui défend de croire aux ſonges. Que ſi

cet homme ne croit point à ce ſonge, il

croira en mème-temps & ne croira point

aux ſonges, puiſqu'il obéira au précepte

º - .. ſonge, qui défend de croire aux .

ſonges. ſout cela paroît ſe contredire :

cependant l'Auteur donne la ſolution de

ce problême, qu'il faut voir dans ſon ou

vrage, auquel nous renvoyons, ainſi que

pour la ſuite de l'hiſtoire de la Dialecti

que, qui ne peut manquer d'intéreſſer

le Lecteur. -

. Il ne parut rien de réglé dans la Logi

que avant Ariſtote, Ce grand Philoſophe

donna une méthode pour raiſonner avec

juſteſſe ; c'eſt à lui qu'on doit l'invention

du Syllogiſme : mais il écrivit ſi obſcu

rément, que ſa Logique étoit plus pro
pre à perpétuer les diſputes, qu'à faire

connoître la vérité : c'eſt auſſi ce qui ar

riva. Deux Profeſſeurs , l'un nommé

Oudart, & l'autre Rainbert, en exa

minant , ce travail d'Ariſtote , eurent

des ſentimens différens ſur l'objet de la

Logique, & les ſoutinrent avec un achure
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nement qui eut des ſuites fâcheuſes. Le

† prétendoit que les choſes, & non

es mots , ſont l'objet de la Logi

ue, & , par cette raiſon, on appella ſes

§ Réaliſtes. Rainbert, l'autre Pro

feſſeur, vouloit au contraire qu'il n'y eût

point de ſciences des choſes, mais ſeule

ment des noms : ſes diſciples prirent

le nom de Nominaux. Il ſe forma ainſi

deux ſectes qui diviſèrent toutes les éco

les. Chaque parti compta des ſavans du

premier ordre. Le feu prit dans toutes

† têtes de l'Univerſité, & il fallut que le

Roi Louis XI interpoſa ſon autorité,

pour prévenir un incendie général. Il ſe

rangea du côté des Réaliſtes; &, par une

ordonnance qu'il publia, il défendit aux

| Nominaux d'enſeigner leur doctrine. On

enchaîna même dans les bibliothèques les

· livres de ces derniers, pour empêcher

qu'on ne les lût. Cependant dans la ſuite,

le Roi , mieux informé de la nature du

fait, ne voulut plus employer ſon auto

rité dans une vaine diſpute ſcholaſtique.

• Au milieu de cette diſpute, les pro

feſſeurs ne s'occupoient que de queſ

tions non-ſeulement inutiles, mais en

core puériles & ridicules. Ainſi, on exa

minoit ſérieuſement & longuement, ſi
t1f1
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un porc, qu'on mene au marché, pour

le vendre, eſt tenu par l'homme , ou par

la corde qu'on lui a paſſée au col. Si ce

lui , qui a acheté la chape entière, a

acheté le capuce, &c.

-.. Un écart riſible ſuccéda à cette extrava

gance. PluſieursLogiciens inventèrent des

mots, comme Endités mondales, diſtinc

tion du lieu interne & externe , & c. que

perſonne n'entendoit, & qui néanmoins

étoient, ſeloneux, très ſignificatifs. Fiers

de leurs découvertes, ils s'arrogèrent les

ritres de docteurs profonds, de docteurs

merveilleux , &c. Heureuſement pour

· le bonheur du genre humain , Ramus

vimt troubler leur fauſſe gloire.

- : Ce philoſophe indigné de toutes ces

folies, crut couper la racine du mal , en

attaquant ſans ménagement toute la Lo

† ld'Ariſtote ;mais les Logiciens, au

ieu de le combattre par des raiſons , le

-citèrent devant le lieutenant-criminel,

comme s'il eût commis quelque meur

tre. Nouvelle allarme dans l'univerſité.

Du Châtelet, l'affaire fut portée au Par

lement, & du Parlement, elle parvint

au Conſeil du Roi, où Ramus fut con

damné. Le Roi défendit à ce profeſſeur

de lire ſes propres ouvrages, de les faire

E
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écrire, copier, &c. Nous renvoyons à

cette hiſtoire de la Logique, ce qui con

cerne les Catégories & les univerſaux,

& les figures, Barbara, Celarent, Da

rii, Baralipton, dont Molière ſe moque

ſi agréablement dans le Bourgeois Gen

tilhomme. -

L'Ontologie eſt la troiſième partie des

ſciences intellectuelles : c'eſt la ſcience

des êtres. On appelle être , ce qui peut

exiſter. Les Chaldéens admettoient trois

ſortes d'êtres : Dieu , les Anges & les

Hommes,Animaux, Plantes, &c. Zénon

eſt le premier Philoſophe qui a étudié la

nature de l'être, & cette étude le con

duiſit à cette étrange concluſion : c'eſt

qu'il n'y a point d'être. Ce ne fut pas là

le ſentiment d'Ariſtote. Ce Philoſophe

reconnoiſſoit pluſieurs ſortesd'êtres, qu'il

réduiſoit à une ſeule ſubſtance, ſuſcep

tible de neuf modifications ou modes.

Les Scholaſtiques admirent encore l'acci

dent dans l'être. On diſputa enſuite ſur

les modes & ſur les accidens ; & Gaſ

ſendi, Deſcartes, & mème Spinoza ,

confondirent les accidents avec les mo

des. - 1.' -

Suivant Leibnitz, la poſſibilité ne

conſtitue pas l'exiſtence d'un être : il faut
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encore un ſupplément à cette poſſibilité :

c'eſt la raiſon ſuffiſante. Cette raiſon eſt

· un grand principe de Métaphyſique : elle

conduit à la fameuſe doctrine de l'opti

miſme. En effet, rien ne ſe fait ſans

cauſe ; & Dieu a fait en tout lc

meilleur ; parce que s'il ne l'avoit pas

fait comme meilleur, il n'auroit pas eu

raiſon de le faire. Leibnitz déduit de ſes

rincipes , le principe de contradiction,

a loi de continuité, la non ſimilitude

des êtres , & enfin, la néceſſité de l'ad

miſſion d'un être non étendu , d'un être

ſimple, qu'il appelie monade , &c. Nous

renvoyons à l'ouvrage , le développe

ment hiſtorique de toutes ces belles vé

rités , ou de ces ſublimes ſpéculations.

Dans la Coſmologie, qui eſt la con

· noiſſance de l'enchaînement des êtres,

& la manière dont l'univers en réſulte,

il eſt queſtion de ſavoir ſi la quantité de

mouvementou de force ſe conſerve tou

jours la même dans la nature. Ceci a

beaucoup exercé les plus grands Philo

ſophes. A cette occaſion , l'un d'entre

eux, c'eſt M. de Maupertuis, prétend

que quand il arrive quelque changement

dans la nature , la moindre quantité

d'action employée pour ce changement,

Eij
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eſt toujours la moindre qu'il eſt poſſible.

C'eſt le principe de la moindre quantiré

d'action, ſi connu des ſavans, & au ſujet

duquel l'Auteur de la Diatribe du doc

teur Akakia , amuſa ſi agréablement le

public. M. Savérien n'a rien négligé, à

ce qu'il paroît, pour inſtruire†
ment ſon lecteur ſur un événement ſi

intéreſſant ; & nous croyons qu'on lira

ce morceau avec plaiſir.

La Pſycologie eſt la ſcience ou la

connoiſſance de l'ame. On a beaucoup

écrit ſur cette matière , ſans avoir expli

qué cependant ſa nature. Peu content

des ſentimens des anciens Philoſophes à

cet égard, les premiers conciles déci

dèrent que l'ame étoit un corps fort dé

lié, formé par l'air ou par lefeu. C'étoit

le ſentiment de Tertulien, qui croyoit

que l'ame ne ſeroit rien , ſi elle n'étoit

corps. On s'eſt enſuite donné beaucoup

de peine pour en ſavoir davantage. On

a auſſi recherché avec le plus grand ſoin

le ſiége de l'ame; mais quoique l'hiftoire

de la Pſycologie ſoit extrêmement cu

rieuſe, par la diverſité des opinions, qui

en forme le tiſſu , on ne nous a rien ap

pris de bien ſatisfaiſant ſur la nature de

† ſubſtance qui penſe, & de celle qui

A --
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ne paroît avoir que des ſenſations : nous

déſignons l'ame des bêtes par cette der

nière.Auſſi l'Auteur termine l'hiſtoire de

l'ame des bêtes , qui eſt à la ſuite de

l'hiſtoire de l'ame de l'homme, par ces

paroles remarquables : Parmi tant de

ſyſtêmes, tant de doctrines, tant de ſen

timens, tant de conjectures ſur la nature

de l'ame, y en a-t-il un par lequel on

l'ait véritablement devinée?Il y a lieu de

le croire ; mais celui qui indiquera l'o-

pinion qui ſatisfait à la queſtion, ou qui

a reſolu le problême, pourra partager

hardiment la gloire de la découverte.

Dans un livre où les matières ſont ſi

importantes & ſi ſerrées, il eſt impoſſible

de rendre compte des principaux objets,

lorſqu'on eſt obligé de ſe borner à une

ſimple expoſition, plutôt encore qu'à

une analyſe. Nous nous contenterons

donc de donner une idée des autres par

ties de cet ouvrage , en diſant que

l'hiſtoire de la Théologie naturelle, qui

a pour objet la connoiſſance de Dieu

par les lumières de la raiſon , mérite

d'être lue avec la plus grande attention ;

que celle de la religion naturelle eſt fort

intéreſſante ; que celle de la morale eſt

très-agréable & très-variée ; que l'hif

E iij
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toire de la légiſlation & de la juriſpru

dence & celle de la politique, ſont plei

nes de faits, qui forment un corps de

doctrine très-inſtructif. Enfin, beaucoup

de recherches & un choix judicieux ca

ractériſent l'hiſtoire de la grammaire,

de la réthorique, de l'éloquence & de

la poëſie. Depuis l'origine , ou les pre

mières idées qu'on a eu ſur les ſcien

ces intellectuelles & ſur les arts qui en

dépendent, M. Savérien conduit le lec

teur juſqu'à l'état actuel des ſciences &

des arts. C'eſt toujours la même mé

thode, la même clarté, la même érudi

tion & le même goût, qui ont valu un

accueil favorable à l'hiſtoire des ſciences

exačtes, & à celle des ſciences naturel

les, par le même Auteur. -

De la Philoſophie , par M. Béguin,

Licencié en Théologie, de la Société

Royale de Navarre, Profeſſeur de Phi

loſophie en l'Univerſité de Paris, au

Collége de Louis-le-Grand, Tom. 2.

à Paris, chez Barbou, Imprimeur-Li

braire, rue des Mathurins.

Cet ouvrage réunit les obſervations

des Phyſiciens, ſur les principaux phé



- M A R S. 1777. 1o ;

nomènes de la nature. C'eſt la meilleure

route pour en démontrer les loix & les

effets, ou pour garder le ſilence lorſqu'il

ne réſulte rien des obſervations. Un fait

bien vu, un phénomène bien diſcuté,

dit un ſavant Académicien, la cauſe en

fût-elle inconnue, un doute même eſt

préférable à la Théorie la plus lumi

neuſe, mais qui eſt hypothétique. On

doit avouer que la nature opère la plu

part de ſes effets par des moyens incon

nus ; que nous ne pouvons nombrer ſes

reſſources , & qu'il ſeroit ridicule de

vouloir la limiter, en la réduiſant à un

certain nombre de principes d'action &

de moyens d'opérations. C'eſt ſouvent en

expliquant moins, qu'on voit mieux la

nature telle qu'elle eſt; & l'aveu de cette

ignorance, fraye à la poſtérité une route

ſûre, qui la guide dans la recherche de

la vérité. , .

La complication des effets & des cau

ſes, la multitude des reſſources de la

nature qui nous ſont inconnues, le petit

nombre des obſervations exactes & com

plettes, les limites de l'eſprit humain, la

puiſſance infiniment féconde du premier

être , doivent inſpirer néceſſairement

une circonſpection religieuſe à tout eſ

E iv
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prit ſage. C'eſt parce qu'on n'a point

cette défiance ſi utile, qu'on oſe imagi

ner un principe fondamental, & pren

dre pour tel, ce qui n'a lieu que dans

certaines circonſtances, ou réunir ſous

le même chef, des effets d'une nature

très-différente. Souvent embarraſſé par

la multitude , on en éloigne quelques

uns, on en ſubſtitue d'autres, & l'on

établit ſes calculs ſur des principes ima

ginaires , & ſur des objets qui n'ont pas

d'exiſtence. Voilà la ſource de l'erreur

que l'on ne doit point attribuer à l'in

certitude des Mathématiques, mais à la

témérité de ces Empyriques qui ne ſa

vent douter de rien, qui ſuppléent aux

faits qui leur manquent par des opi

nions, & qui enfin , généraliſent les ob

jets par des obſervations, pour éviter la

peine des détails & des expériences. Il

arrive delà que, trompés par leur ima

ginarion , ils prennent pour une loi pri

mitive de la nature , ce qui n'eſt que la

conſéquence d'une formule Mathéma

tique. -

L'Auteur de l'ouvrage que nous an

nonçons , s'éloigne de tout ce qui n'eſt

qu'hypothèſe, & n'a recours au calcul,

qu'autant qu'il eſt joint à l'expérience. Il

1
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indique aux jeunes Phyſiciens la roure

qu'ils doivent ſuivre dans les recherches

des objets auxquels ils deſirent ſe livrer,

chacun ſuivant ſon attrait, & pour ſon

utilité particulière. Les ouvrages aux

uels ils renvoie les diſciples, ont mé

rité l'approbation des ſavans, & ſervi

ront de ſupplément à ſon Cours de Phi

loſophie. Le ſecond volume qu'il donne

au Public , renferme ce qu'il y a de plus

eſſentiel à obſerver ſur la quantité des

corps & autres propriétés : le repos & le

mouvement, les lois de la réfraction &

du choc des corps, le frottement, les

loix de la peſanteur & tous ces objets

· qui tiennent à la Payſique générale, ſont

les plus importans, & exigent la plus

grande attention. Autant cette ſcience

étoit autrefois de difficile accès, autant

on en applanit aujourd'hni les difficul

tés, & l'on en écarte les épines, qui n'é:

toient propres qu'à rebuter ce ax qui ſe

livroient à cette étude ſi digne de
l'homme.

D. Juſtiniani imperatoris P. P. Auguſé

inſtitutionum Juris Civilis expoſîtio m#.

thodica Franciſci Lorry Anteceſſoris

· Pariſicnſis, opus poſthumum. Editio,

- E v -
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nova 2 Vol. in 1 2. Pariſiis , apud

Viduam Deſaint , & Nyon.

L'étude du Droit Romain a tou

jours été regardée comme le pre

mier devoir du Magiſtrat & du Juriſ

conſulte, &- l'on a cru qu'il falloit ſe

familiariſer de bonne heure avec les

principes de cette Juriſprudence, qui

s'appliquent autant aux queſtions du

Droit Eccléſiaſtique & du Droit Fran

çois, qu'à celles qui naiſſent du Droit

Romain même. On convient que la

meilleure manière de ſe pénétrer de ces

principes, eſt de les étudier dans le texte

même des loix , beaucoup plus que

dans les interprêtes, & de commencer

cette étude par celle des inſtituts de Juſ

tinien, qui renferme un abrégé juſte &

précis de tout le Droit Romain. Ce

Droit eſt répandu } dans les quatre col

lections, les inſtituts, les pandectes, le

code & les nouvelles. C'eſt dommage

qu'on n'ait pas ſuivi le même ordre dans

ces quatre ouvrages, & qu'on ne puiffe

pas† les uns, ce qui manque

aux autres. Il eſt donc néceſſaire qu'il

y ait un livre, où l'on trouve les prin

cipes du Droit civil, expoſés avec clar
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té & avec préciſion. Tel a été le but

que ſe ſont propoſé les Auteurs des

inſtituts. Ceux qui louent la diſtribution

de cet ouvrage , conviennent qu'il y

manque beaucoup de choſes eſſentielles,

endant que d'un autre côté, il y en a

§ Cet ouvrage, mal

gré ce défaut, n'en eſt pas moins utile

à ceux qui étudient la†
Romaine, parce qu'il y renferme en

abrégé, tous les premiers principes d'une

ſcience auſſi ſublime & auſſi vaſte que

celle du Droit civil. L'Auteur du livre que

nous annonçons, a ſu éviter tous les

écueils. On y trouve d'abord un abrégé

de l'origine & des progrès du Droit Ro

main, enſuite un tableau exact des ma

tières des inſtituts, qui nous préſente

dans un ſeul aſpect, les principales ma

tières du Droit Romain. Après, vient le

texte avec des notes à la fin de chaque

titre. Pour en faciliter l'intelligence,

l'Auteur y a joint une expoſition ana

lytique des principes, méthodique &

dégagée des queſtions épineuſes & inu

tiles. La première édition de cet ou

vrage a été bien acceuillie de tous les

Juriſconſultes ; & l'on a conſeillé à tous

les étudians en Droit, de ſe procurer un

Evj
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livre qui étoit une introduction excellen

te à la ſcience de la Juriſprudence. On

a joint à cette édition une diſſertation

curieuſe & intéreſſante ſur les loix des

douze tables. . , … - - ， --

- - - , , i 4 ! - · · · · · · · · ,

Traités ſur les Coutumes Anglo-Norman

des, qui ont été publiées en Angleterre,

depuis le onzième juſqu'au quator

zième ſiecle , avec des remarques ſur

les principaux points de l'Hiſtoire &

de la Juriſprudence Françoiſe, anté

rieures aux établiſſemens de S, Louis ;

par M. Houard, Avocat en Parlenment,

Correſpondant de l'Académie Royale

des Inſcriptions & Belles-Letrres,

Tom. 1. 1n-4°. à Paris, chez Saillant,

Nyon & Valade, Libraires , rue S.

Jacques. | | | ir ºz ,>

- - º - : -ié ;

C'eſt une vérité conſtante, que les prin

cipes du Droit me peuvent être bien cons

nus que par l'étude de l'idiſtoire 3 & l'on

doit avouer, avec un célèbre Magiſtrat ,

que ſi cette maxime eſt vraie à l'égard du

Droit en général, elle ne l'eſt pas moins

relativement au Droit particulier de cha

que nation & de chaque province. L'Au

teur de l'Ouvrage que nous annonçons,
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a approfondi tout ce qui a rapport à l'Hiſº

toire de France , & a ſu dévorer toutes

les épines qui accompagnent l'étude des

anciens monumens hiſtoriques. C'étoir

le ſeul moyen de répandre la lumière ſur

des matières difhciles qui n'ont jamais

été diſcutées avec exactitude. Le Jurif

conſulte profond à qui nous devons

l'ouvrage ſur les Coutumes Anglo Nor

mandes, a donné au public un excellent

ouvrage ſur les anciennes loix des Fran

çois, conſervées dans les coutumes An•

gloiſes & recueillies par Littleton, avec

des obſervations hiſtoriques & critiques,

où l'on fait voir que les coutumes & les

uſages ſuivis anciennement en Norman

die, ſont les mêmes que ceux qui étoient

en vigueur dans toute la France, ſous les

deux premières races de nos Rois. :

: Cet ouvrage , ſi utile pour l'étude de

notre ancienne Hiſtoire & pour l'intelli

gence du Droit coutumier de chaque

Province, a été bien acceuilli du public.

Les Juriſconſultes & les Litttérateurs ont

admiré l'érudition & la ſagacité de l'Au

teur. Ces deux ouvrages facilitent l'in

telligence des chartes & des diplômes

de nos derniers Rois de la ſeconde race,

& ſervent également à découvrir le véri
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table eſprit de notre Droit coutumier ac

tuel. C'eſt en plaçant ces coutumes

entre l'époque où nos capitulaires ont

· ceſſé, & celle où nos différentes cou

tumes ont été réformées, que l'on peut

ſuivre ſans efforts ces changements que

nos loix ont ſucceſſivement éprouvé,

depuis le commencement de la Monar

chie juſqu'à nous. C'eſt en éclairciſſant

les morifs de ces changemens, qu'on

peut découvrir les principes fondamen

taux des loix & des coutumes, ſous l'em

pire deſquelles chacune de nos pro

vinces ſe trouve placée.

Les textes que l'Auteur met au jour

dans le ſecond ouvrage, ſont précédés

d'une diſſertation préliminaire, dont le

but principal eſt de faire concevoir

toute l'importance de l'Ouvrage ; elle

ſert en même-temps d'introduction à

l'étude de nos capitulaires, des loix An

glo-Saxonnes , & des Coutumes Anglo

Normandes , en faiſant ſaiſir les rap

ports & les différences qui règnent en

tr'elles. Les Loix Anglo-Saxonnes, telles

que Wilkins les a traduites, s'y trouvent

entières Elles font partie de la diſſerta

tion , & d'autres fois elles ne l'accompa

gnent que comme piéces juſtificatives.
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Par cette méthode, qui peut paroître

. bizarre au premier coup-d'œil , on abré

ge le travail du Lecteur.Après avoir don

né quelques Exemples del'uſage que l'on

peut faire de ces Loix pour l'interpréta

tion des capitulaires, l'Auteur développe

ce qui doit réſulter de leur compa

raiſon. -

La diſſertation curieuſe & profonde

qui eſt à la tête de cet Ouvrage , eſt

ſuivie des extraits du Domesday, des Loix

d'Henri I , & de la Pratique Judiciaire,

compoſée par Glanville. L'Auteur a tiré

tous les textes que ſa Collection renfer

me, des éditions les plus correctes , où il

convient qu'elles ne ſont pas ſans défauts.

On a laiſſé ſubſiſter ces textes, ſans y rien

changer , & l'on a renvoyé les cor

rections aux remarques qui ſont écrites

en François , lors même qu'elles ſont

relatives à des textes Latins.

Nous voudrionspouvoir annoncer plus

ſouvent des Ouvrages auſſi utiles & auſ

ſi propres à honorer notre ſiècle. Celui-ci

renferme des recherches qui répandent la

lumière ſur nosLoix & ſur notre Hiſtoire,

& ſervent à éclaircir les matières les plus

difficiles & les plus importantes du Droit

coutumier. º }
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Eloge Hiſtorique de M. de Saint-Foix,

Hiſtoriographe des ordres du Roi ,

avec pluſieurs de ſes bons nots & pen

ſées. A Paris , chez la Veuve Du

cheſne. -

• * • - - - -

C'eſt à l'amitié qu'on doit le Précis

hiſtorique de la Vie & des Ouvrages de

M. de Saint Foix. Ce tribut ne peut

du'être bien accueilli du Public,toujours

empreſſé de connoître les circonſtances

ſouvent ſingulières de la vie des Auteurs

célèbres. Ce ſont les amis intimes qui

ſouvent ſont les ſeuls qui connoi'fent les

Anecdotes les plus dignes de paſſer à la

poſtérité. On a beau dire que les hom

mes ſe peignent dans leurs Ouvrages, il

y a toujours eu une très-grande diſtance

enrre l'eſprit & le cœur. Et la conduite

journalière d'un Ecrivain, ſert bien plus

que tous ſes Ouvrages , à le faire con

noître. Quand on parle ou qu'on écrit,

on met un maſque. Quand on agir, dit

un Philoſophe, l'on eſt forcé de l'ôter.

L'Auteur de cet Eloge,en nous faiſant

connoître la vertu franche & ſans apprêt

de M. de Saint-Foix , ne nous diſiiinule

pas cet excès de ſenſibilité &. d'amour
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propre qui le rendoit ſi ſouvent d'un

commerce difficile & ombrageux. Nous

nous bornerons ici à extraire quelques

unes des penſées & des bons mots de cet

Ecrivain , qu'on trouve à la ſuite de

l'Eloge. -

» Demandez à une Actrice ſi elle blan

» chit elle-même ſon linge , elle ſera

» très - offenſée de la queſtion. Nauſi

» ca , fille du Roi des Phéaciens, Elec

» tre, Iphigénie, & autres Princeſſes, que

» cette Actrice repréſente tous les jours,

alloient avec leurs ſervantes à la rivière,

& aidoient à laver leurs robes ».

» Tous ceux qui ont écrit juſqu'à pré :

» ſent pour ou contre le luxe , auroient

» dû le diſtinguer d'avec la magnificen

» ce , c'eſt ce qu'ils n'ont pas fait, La ma

gnificence eſt eſſentielle à un État Mo

narchique,& néceſſaire dans les grands;

» elle fait éclore, ou encourage & ſoutient

» les arts utiles & agréables : ce n'eſt point

» l'orgueil , c'eſt un caractère noble qui

» la guide ;elle offenſe d'autant moins,

23 qu'elle ſait économiſer pour pouvoir

» paroître avec plus d'éclat , dans les oc

» caſions qui en exigent ».

» Le luxe , au contiaire, eſt inſultant

» & frivolement dépenſier; c'eſt l'appétit

- -

:

，
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» & le triomphe des petites ames ; il naît

» & ſe nourrit de l'envie ridicule de pa

» roître plus qu'on n'eſt , en s'égalant,

» par l'extérieur, à ceux qui ſont d'une

» condition au-deſſus de la nôtre. Créa

» teur & toujours avide de nouvellesſu

» perfluités, il nous met hors d'état de

» ſoulager les véritables beſoins des au

»tres:ony devient inſenſible,&ſafaſtueu

» ſe ivreſſe nous rend mauvais parens,

» mauvais amis , mauvais Citoyens . . , .

» Certains politiques prétendent que le :

» luxe entretient les manufactures,& fait

» entrer des millions dans le Royaume ,

» par les modes & les ſuperfluités qu'il

» invente ſans ceſſe , & qui ſe débitent

» dans toute l'Europe. Eh bien ſoit,, en

» ſuppoſant que l'argent vaut mieux dans

» un Etat que des mœurs, tolérons cette

» eſpèce de luxe ».

» La corruption des mœurs eſt à peu

» près égale dans tous les ſiècles. C'eſt la

» dépravation du caractère d'une Nation

» qui préſage ſa décadence : j'appelle dé

» pravation dans ſon caractère , lorſ

» qu'elle n'a plus cet orgueil pour ſon

» nom, cet amour, cette eſtime pour elle

» même , fource continuelle d'émula

» tion , de force & d'harmonie pour

» l'Etat».
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» Un ſoir,dans le foyer de la Comédie,

» il vint ſe placer à côté de moi, dit l'Au

» teur de l'Eloge, & de Mademoiſelle.....

» il dit à cette Actrice : Mademoiſelle ,

» j'entendois raiſonner faux , mais avec

93§ d'eſprit ; j'ai cru que c'étoit

» VOU1S ».

» Un jour , au Café de Procope,

» il entre ; il dit à M. Fréron de lui prê

» ter vingt-quatre ſols , pour payer ſon

» fiacre ; ce dernier les lui donne : auſſi

» tôt il tire de ſa poche une brochure, en

» lui diſant : » tenez , voilà ce que j'ai

» acheté ſur la belle analyſe que vous en

» avez faite dans votre dernier numéro :

» cet Ouvrage eſt déteſtable , & je ne

» veux point en être la dupe ; la plaiſan

» terie§ il lui rendit ſes vingt-quatre

32 ſols *3 •

» L'ignorance,pendant pluſieurs ſiècles,

» étoit au point en Europe , que les plus

32† Seigneurs ne ſavoient pas ſigner

» leur nom.Nos Hiſtoriens rapportent que

» nos pères ont paſſé pluſieurs actes où

» l'on mettoit : a déclaré ne ſavoir écrire,

» à cauſe de ſa qualité de Gentilhomme.

» En Angleterre, dit-on , pour inſpirer

» à la Nation du goût pour l'étude , on

» accordoit la grace à un criminel qui
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» ſavoit lire & écrire. Perſonne ne pent

» prévoir ce qui lui arrivera dans le cours

» de ſa vie, dit M.de Saint-Foix:peut-être

» nous trouverons-nous un jour dans le

» cas d'être pendus ; ainſi , il eſt bon

» d'apprendre à lire & à écrire ».

Voici comme cet Ecrivain s'explique

ſur la Religion & ſur les diſputes Théo

logiques.

- L'amour du prochain , la charité, la

» modération , l'eſprit d'équité , la paix,

» la patience, la concorde & l'obéiſſance.

» aux Princes & aux Magiſtrats, quoique

» Payens : telle étoit la fimple & fublime

» morale que prêchoient les Apôtres.

» Tout dans l'Evangile , porte le carac

» tère de la parole d'un Dieu, & d'un

» Dieu Créateur de l'homme, qui chérit

» ſon ouvrage , & qui n'emploie que la

» douceur pour l'appeler à lui , & l'en

» gager dans la voie d'un bonheur éter

» nel .

Il dit de certains Théologiens, qu'ils

ſont d'accord fur tous les articles & dog

mes de foi : qui le croiroit, ajoute-il , à

leur animoſité réciproque ? Quand cette

aſſertion ne ſeroit pas rigoureuſement

vraie, on ne doit pas moins être perſuadé

que l'eſprit de l'Egliſe Catholique n'eſt
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autre qu'un eſprit de douceur & de juſti

ce, & que ſon intention dans les diſputes

d'opinions, qu'elle tolère, eſt de faire ré

gner la vérité & la charité. En permet

tant la liberté du ſentiment , elle défend

d'altérer l'unité ; elle veut que chacun vi

ve tranquille dans ſon opinion, ſans s'ar

roger le droit de cenſurer avec aigreur ,

ceux qui ſoutiennent l'opinion contraire.

Mais l'orgueil de l'eſprit humain ne veut

point ſouffrir de contradicteur ; il regar

de comme ennemi & comme Hérétique,

† n'aquieſce point à ſes déci

ions.A conmbien d'injuftices & de faux

jugemens ne ſe livre il pas?On interprête

mal les expreſſions d'un adverſaire. On

paſſe du ſoupçon peu charitable , à des

imputations calomnieuſes ; pour les

juſtifier , on rire de fauſſes conſéquen

ces ; on forge des chimères, & les noms

de ſecte ſe diſtribuent avec profuſion.Ai

mable paix, vous êtes l'ouvrage de Dieu ;

vous participez, pour ainſi dire, à l'eſlence

de Dieu même, ſelon ces paroles de l'E-

vangile : la paix de Dieu , le Dieu de la

paix ; il eſt lui même notre paix. Ne ſont

ce pas là des motifs capables de nous en

gager à l'aimer ? Aimable paix , que tout

le monde loue , & que ſi peu de gens
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ſavent conſerver , comment nous avez

vous abandonné ; quand vous reverrons

nous ?

Bibliothèque Amuſante,ou Recueil choiſi

de jolis Romans, Anecdotesintéreſſan

tes, & Contes Moraux ; préſentéeau

beau Sexe ; 2 Parties in-12. A Paris ,

Quai de Gêvres , au Grand Voltaire.

1776.

Ce choix de Contes eſt également in

téreſſant & agréable. La plupart des

morceaux qui le compoſent,étoient déjà

connus. On y diſtingue , entr'autres ,

l'Hiſtoire intitulée la Félicité, par feu M.

l'Abbé deVoiſenon, de l'Académie Fran

çoiſe. Les autres Pièces les plus remar

quables du Recueil , ſont les Grâces de

l'Ingénuité, les Dangers de l'Inexpérien

ce , Nahamir , l'Amour Paternel. Nous

citerons l'Apologue court & piquant, in

titulé , les Lunettes & la Ceinture , que

nous croyons peu connu de la plupart de

nos Lecteurs.

» La mère des Dieux fut un jour chez

» la mère des Grâces ; qu'alloit-elle y

» faire ? la critiquer , ſans doute ; c'eſt

» aſſez le rôle des vieilles auprès desjeu
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» nes.Celle-ci prit néanmoins le prétexte

» de lire une brochure nouvelle qu'A-

» pollon venoit d'envoyer à Cythérée.

» Cette lecture ne rendoit pas cette viſite

» plus amuſante ;§ elle fut

» courte , Cypris ſut l'abréger. Cybelle

» en ſortant oublia ſes lunettes ; elles ſe

» trouvèrent ſur la toilette de Vénus , à

» côté de cette admirable ceinture, qui

» renferme, dit-on , l'art de plaire , &

» que Junon emprunte quand elle veut

» ramener ſon mari volage. La ceinture,

» fière des attributs qu'on lui prête , ſe

» trouva très-offenſée du voiſinage. Quoi,

» dit-elle, triſte partage de la vieilleſſe,

» & de l'infirmité , oſez-vous paroître à

» côté du ſymbole enchanteur de la jeu

» neſſe &des agrémens ? Doucement, lui

• répondirent les Lunettes, ne ſois point

» ſi vaine de quelque foible ſupériorité,

» ou plûtôt de quelques prétendus avan

» tages ; tu n'es pas ce que tu penſes, &

» nous ſommes plus que tu ne crois ; s'il

» eſt entre nous quelque différence, d'où

» provient elle ? de celles à qui nous ap

» partenons. Ce ſont les charmes de Vé

• nus qui t'embelliſſent , & c'eſt la vieil

»leſſe de Cybelle qui nous dégrade ;

» mais s'il ſe peut qu'un jour , comme

• * !
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» nous ne déſeſpérons pas d'y parvenir,

» la jeuneſſe imagine de nous mettre à la

» mode , & qu'elle gagne à te quitter,de

» quel côté ſera l'avantage? Le beau Sexe

• dans ſon printemps communique ſes

» grâces à tout ce qu'il touche ; & ſans

» lui, les plus iolies choſes n'ont plus

» d'agrément.Tu ſerois mauſſade autour

» de la vieille Céphiſe, & nous ſerions

» charmantes ſur le nez de la jeune

» Cloé ». ::

On peut regarder cette Bibliothèque

comme une galerie de tableaux , dont

les ſujets offrent des leçons également

utiles pour l'eſprit & pour le cœur. H

en paroîtra un Volume •tous les mois ;

le prix de chaque volume, eſt de trenre

ſols broché. Les Perfonnes de Province

qui voudront le recevoir franc de port,

payeront dix-huit livres d'avance pour

une année , , ou neuf livres ponr ſix

mois, Elles affranchiront le port des let

tres & de l'argent. . ::

Répertoire Univerſel & raiſonné de Juriſ

prudence Civile , Criminelle , Canoni

que & Bénéficiale.Ouvrage de pluſieurs

: Juriſconſultes, publié par M. Guyot ,

- Ecuyer , ancien Magiſtrat. tome VJl,

VIlI.
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VIII. A Paris , chez Pankoucke , à

l'Hôtel de Thou , rue des Poite

vins. -

. Depuis long-temps on deſiroit un Ou

vrage qui raſſemblât tout ce qui ſe trouve

épars dans une foule de livres ſur la Ju

riſprudence. M. Guyot fait ce préſentau

Public. Le projet qu'il a conçu , épar

gnera dans la ſuite aux Juriſconſultes la

peine de perdre un temps précieux à des

recherches fatiguantes. Ils trouveront,

en effet, dans ce Répertoire tous les mo

numens de la Juriſprudence , & toutes

les indications qui peuvent leur être né

ceſſaires pour puiſer dans les ſources.

Les deuxVolumesque nous annonçons,

préſentent une nomenclature beaucoup

plus étendue qu'aucun des Dictionnaires

ui ait paru juſqu'ici. Les articles en

ont rédigés avec beaucoup de ſoin. Le

ſtyle des Auteurs de cet Ouvrage , eſt

pur & correcte ; mérite aſſez rare dans

les Recueils de Juriſprudence , où l'on

s'occuppe plus-de la diſcuſſion des prin

cipes que de la diction. Si le Répertoire

n'avoit que cet avantage, il ne mériteroit

pas le ſuccès qu'il a obtenu : mais il y

joint celui d'approfondir méthodique

F
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ment toutes les matières qui y ſont trai

tées. Les I omes Vll & VJll contiennent

pluſieurs articles qu'on peut regarder

comme des Traités abrégés ; tels que

ceux, Cadaſîre, Capitainerie , Caſſarion,

Cadavre, Cavalerie , Caution , Celibat ,

Cérémonies, Cenſures, C enſeurs de Livres,

Centième denier , Chambres , &c. Dans

le nombre des Juriſconfultes qui travail

lent à la rédaction de cette Bibliothèque

Univerfelle de Juriſprudence, on diſtin

gue les articles de MM. Dareau, Déſeſ

ſarts , l'Abbé Remi , Hienry de Riche

prey, &c. Nous defirerions pcuvoir don

ner une analyſe de quelques uns des ar

ticles qui nous ont paru les plus intéreſ

ſans & les mieux rédigés ; tels qce ceux

Cadaſtre , Cadavre , ( de M. Dareau )

Célibat, Cérémonies., Cenſeurs de Li

vres (de M. Deſeſſarés. ) L'Articie Cé

libat ( de M. Deſeſſarts) eſt traité d'una

manière qui ne peut que lui faire beau

coup d'honneur. Il conſidère le Célibat

ſous deux points de vue, 1°. ſous les

rapports qu'il a avec les Loix pohtiques,

& 2°. ſous ceux qu'il a avec la diſcipline

de l'Egliſe. L'un & l'autre de ces objets

ſont développés avec beaucoup de clarté

& d'intérêt. Plufieurs autres articles mé
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ritent les mêrnes éloges, & aſfarent le

ſuccès de cet Ouvrage. - : .

2 . - , -- - -

Hymne au Soleil, en quatre diviſions,

: traduit du Grec , par M. l'Abbé de

º R ***, Correſpondant de l'Académie

, des Infcriptions & Belles - Lettres ,

- petit in l 2, prix 24 ſ. broché. A Paris,

chez Lacombe, Libraire, rue de Tour

* non, près le Luxembourg, 1777.

- Un diſcours placé à la tête de cet

Hyinne traduit du grec, nous annonce

que cette eſpèce de petit poënie, qui

s'eſt conſervé dans l'ombre du Cloître,

a été trouvé, durant la guerre entre la

Ruſſie & la Turquie, dans une des lsles

de l'Arehipel, quelques rnois avant la

découverte du tombeau d'Homère. Un

Officier François au ſervice de la Ruſſie,

que fon ne nomme point, & il eſt facile

d'en ſentir la raiſon, a été aſſez heureux

peur ſauver le manuſcrit des fureurs

de la guerre. Il a bien voulu le commu

riquer à M. l'Abbé de R***, qui entre

dans quelques autres explications, aux

quelles le Lecteur doit ſe prêter, pour

mieux goûter l'Ouvrage qu'on lui pré

fente. L'Hymnecomtnenceainſi : « Chef
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» d'œuvre magnifique de la main toute

» puiſſante des Dieux immortels, aſtre

» ſublime & toujours nouveau pour nos

» yeux enchantés; du ſommet de ce

· » mont audacieux, qui élève au deſſus

» des nues ſa tête altière, & que frappe

» l'éclat de tes raïons étincelans, Soleil,

» je te ſalue avec raviſſement, je te con

» ſacre ce foible hommage ».

Ce début n'eſt point dans la manière

ſimple & majeſtueuſe des Poëtes Grecs,

il tient plutôt de la chaleur enthouſiaſte

des Poëtes Erſes ou Orientaux. Un Ho

mère, par exemple, ſe ſeroit contenté

de dire : je te ſalue père de la lumière ,

pour s'élever enſuite par degrésjuſqu'aux

ſublimes images que le ſujet pouvoit lui

inſpirer.Au reſte, il y a de beaux mou

vemens , d'heureuſes tranſitions, des

, tableaux tour-à-tour rians ou pathéti

ques, des images ſublimes, des ſentimens

bien amenés dans ce petit poëme, que le

Poëte a embelli, avec profuſion, de

toutes les richeſſes de l'imagination. Il

termine ſes chants par ce dernier acte

d'hommage & de reconnoiſſance adreſſé

au Soleil. · · · · · · ,

« Printemps de la vie, jeuneſſe riante,

» quand , les fleurs dont tu embellis
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» maintenant mon front, ſe ſeront flé

» tries; quand le feu du ſentiment & du

» génie, qui embraſe mon ame, ſe ſera

» éteint ſous les glaces de l'âge; ô vieil

» leſſe inexorable! quand ta§ main

» aura ſillonné mon viſage, & courbé

» ſous ſes coups mon corps appeſanti ;

» beaux arbres que j'ai plantés, & que

» mes yeux ont vu croître, quand je

» viendrai, en m'attendriſſant, vous de

» mander, d'une voix preſque éteinte ,

» un de vos rameaux pour§ IT16S

» bras défaillans & ma marche chance

» lante ; alors, abandonné du monde

» entier , triſte rebut de l'humanité ,

» toute ma reſſource, hélas! tout inon

» bonheur ſera de fixer ſur toi mes re

» gards, ſur toi, ô Soleil! ô tendre con

» ſolateur des vieillards, leur plus doux

» ſpectacle & leur dernier ami !

» Je viendrai tous les matins, d'un

» pas tremblant, en louant les Dieux,

» m'aſſeoir devant toi, & te préſenter

» mes cheveux blancs ; je viendrai rani

» mer, à l'éclat de tes feux bienfaiſans,

» les foibles étincelles de ma vie, & les

» ſources glacées de mon ſang. Ainſi

» pénétrés de ta lumière vivifiante, mes

» membres engourdis ſe réchaufferont,

- F iij
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» & je braverai encore & les malheurs

» de l'âge, & les frimats des hivers. : s

» Oui, j'irai puiſer tous les jours,

» dans ta chaleur, des principes de vie

» & de nouveaux germes d'exrſtence; &

» lorſqu'enfin au déclin du jour, tom

» bant ſous la faulx du trépas, je ſentirai

» le dernier ſouffle de ma vie etrer ſur

» ma bouche mourante, & ſe détacher

-» de mes lèvres décolorées, mes bras

» s'étendront vers toi, & je demanderai

» aux Dieux de ne rendre le dernier

» ſoupir, que quand ton dernier rayon

» diſparoîtra des bords de l'horiſon ».

Cet Hymne au Soleil eſt ſuivi de

quelques fragmens ſuppoſés avoir été
trouvés à la fin du mêtre écrit. Le der

nier de ces fragmens, qui eſt traduit en

vers, eſt intitulé : le Nouvel uſage de la

Vie. Tous ces écrits reſpirent la vertu &

une tendre compaſlien pour nos ſem

blables. : -

Dans le diſcours placé à la tête de

l'Ouvrag, & qui forme preſque la moitié

de la brochure que nous annonçons,

M. l'Abbé de R*** fait très-bien voir

e l'exiſtence d'un ſeul Dieu , l'immor

talité de l'ame, & la certitude d'une

autre vie, ont été la foi de teut ce que
*
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les ſiécles du Paganiſme ont produits

d'Écrivains ſenſés. Si l'Auteur de la

Nature des Dieux, & autres grands hom

mes de l'antiquité, ont paru, ſoit dans

leurs écrits , ſoit dans leurs actions ,

accorder quelque choſe aux opinions

vulgaires, c'eſt qu'ils ont penſé qu'il

étoit quelquefois prudent de ne pas con

tredire les foux. Or les foux les plus dan

gereux ſont les ſuperſtitieux & les fana

tiques. Un Socrate condamné à mort ,

· un Alcibiade, un Ariſtote, un Diagore,

nn Stiipon, un Anaxagore, un Eſchyle

perſécutés, en ont fait la triſte expérience.

Ces perſécutions, en faiſant connoître le

profond mépris des grands Génies de

l'antiquité pour tous les faux Dieux,

prouvent de plus l'intolérance religieuſe

des Grecs, dont pluſieurs Ecrivains ont
- - l -

cherché envain à les diſculper.

LEs Incas, ou la deſtruction de l'Em

- pire du Pérou, par M. de Marmontel,

- Hiſtoriographe de France, ſ'un des

• Quarante de l'Académie Françoiſe,

- dédié au Roi de Suède. -

» Accordez à tous la Tolérance-civile, non

» en approuvant tout comme indifférent, mais

F iv
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» en ſouffrant avec patience tout ce que Dieu

» ſouffre, & en tâchant de ramener les hom

» mes par une douce perſuaſion.

FÉNÉzoN, direction pour la

conſcience d'un Rot.

2 volumes, grand in-8°. très - bien

imprimés , ſur de beau papier &

ornés de ſuperbes gravures d'après les

deſſins de M. Moreau le jeune. A Pa

ris , chez Lacombe, Libraire, rue

de Tournon, près le Luxembourg.

N. B. Nous devons prévenir le Public ,

que des Imprimeurs de Province, que l'on

pourroit citer , dont toute l'induſtrie per

nicieuſe & criminelle , eſt de contrefaire

groſſièrement les bons Livres qu'ils vo

lent aux Propriétaires, ont réimprimé les

Incas, & que ces Forbans ont le projet

de tromper les Citoyens dupes & inatten

tifs , en leur vendant , comme édition ori

ginale , leurs livres comblés de fautes ri

dicules. On ne peut méconnoître la ſeule vé

ritable édition originale , à la correction

du ſtyle , à la beauté du papier , à l'élé

gance de l'impreſſion & des Gravures ,

qu'ils n'ont pu contrefaire.
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Le but de M. Marmontel, enpubliant

cet ouvrage, eſt de contribuer à faire

déteſter de plus en plus le fanatiſme ;

d'empêcher qu'on ne le confonde ja

mais avec une Religion compatiſſante &

charitable, & d'inſpirer pour elle autant

de vénération & d'amour, que de haine

& d'exécration pour ſon plus cruel en

nemi. Il a mis ſur la ſcène, d'après

l'hiſtoire, des Fourbes & des Fanatiques ;

mais il leur a oppoſé de vrais Chrétiens.

Barthélemi de Las-Caſas eſt le modèle

de ceux qu'il révère ; c'eſt en lui qu'il

a voulu peindre la foi, la piété , le zèle .

pur & tendre ; enfin, l'eſprit du Chriſ

tianiſme dans toute ſa ſimplicité. Fer

nand de Luques, Davila , Vincent de

Valverde , Requelme , ſont les exem

ples du fanatiſme qui dénature l'hom

me & qui pervertit le Chrétien ; c'eſt

en eux qu'il a mis ce zèle abſurde,

atroce, impitoyable , que la religion

déſavoue, & qui, s'il étoit pris pour

elle, la feroit déteſter. -

Quant à la forme de l'Ouvrage, M.

Marmontel a cru devoir joindre aux

événemens que lui a fournis l'Hiſtoire,

les réflexions que ces faits inſpirent; il

leur a ſouvent donné l'action & l'intérêt

· F v
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du drame; & a quelquefois orné ce fohds

hiſtorique de fictions pout rendre la nro

ralité des faits plus ſenſible, & nieux

remplir l'objet que tout Eciivain mora

lifte doit ſe propoſet, qui eſt de plaire,

de toucher & d'inſtruire. .. .

La ntort tragique d'Ataliba, dernier

Empereur du Pérou , eſt la cataſtrophe

qui termine l'Ouvrage. Cette mort fut

conſei'lée par le fanatiſme,& la cupidité

en profita pour détruire l'Empire du

Pérou & s'emparer des richetſes qu'il

renfermoit. M.M pour mieux intéreſler

ſon Lecteur à cet évènement , com

mence par préſenter des tableaux char

mans des mœurs, de la religion & des

fères des Incas. " , - - • • -

Le premier des Incas avoit inſtitné,

en l'honneur du Soleil, quatre fêtes qui

répondoient aux quatre Maiſons de l'aa

née. Ces fêtes avoient ungrand objet de

morale pubiique ; elles rappeloient à

l'homme la naiſſance , le mariage , la

· paternité & la morr, Il faut voir dans

'Ouvrage mème , la deſcription de ces

fêtes, dont la plus ſérieuſe, ſans doute,

& la plus impoſante, étoit ta fète de la

mort. Ce qui la diſtinguoit des premiè

res, c'étoit l'hymne qu'on y chantoit , &
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, dont nous rapporterons ici quelques

ſtrophes. Le Pontife, d'un air ſerin &

umontrant ſur le front une majeſtueuſe

tranquillité, entonnoit cet hymne fu

nèbre ; les Incas répondoient, le peu

ple écoutoit en ſilence & méditoit la

1IiOft. -

» Homme deſtiné au travail, à la peine

» & à la douleur, conſole-toi, car tu es

• mortel. Le matin tu te lèves pour

» ſentir le beſoin , tu te couchts§ 3

» laſſé , abatru de fatigue. Conſole-roi,

» car la mort t'attend, & dans ſon ſein

» eſt le repos. · · : - , -

» lu vois une barque agitée par la

» tempête, gagner la rade paiſible , &

» ſe ſauver dans le port. Cette mer,

» ſins ceſſe battue par la tourmente ,

» c'eſt la vie ; ce port tranquille & ſûr,

» d'où jamais les orages n'ont approché,

» c'eſt le tounbeau. , *

» Homine fragile, pendant ta vie tu

» es l'eſclave de la néceſſité, le jouet des

» évènemens. La mort briſera tes liens t

» tu ſerat libre, & il n'exiſtera pour

» toi, dans l'iinmenſité , que toi-même

» & le Dieu qui t'a fait. - -

· La vieilleſſe qui dénoue tous les liens

» de l'ame, l'alternative inévitable de

l vj
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» la caducité ou du trépas, la douceur

» du ſommeil , qui n'eſt que l'oubli

» de ſoi-même, l'ennui , ce ſentiment

» pénible d'une exiſtence froide & lente,

» tout nous diſpoſe , nous invite & nous

» habitue à la mort.

» Et qui voudroit ſouffrir la vie ſi le

» paſſage étoit moins effrayant ? La na

» ture nous intimide, afin de nous re

» tenir. C'eſt un foſſé profond qu'elle

» a creuſé ſur les confins de la vie &

» de la mort, pour empêcher la dé

» ſertion. -

» S'il étoit un Dieu aſſez inexorable

» pour vouloir déſeſpérer l'homme , il

» le condamneroit à ne jamais mourir.

» Le dégoût, la triſteſſe affligeroient ſon

» ame ; & la néceſſité de vivre , ſem

» blable à un rocher hériſſé de pointes

» aigues, l'écraſeroit inceſſamment.. Le

» ſigne de la réconciliation entre le ciel

» & l'homme, c'eſt la mort.

» Il n'eſt qu'un ſeul moyen de ren

» dre la vie plus précieuſe que la mort

» même : c'eſt de vivre pour ſa patrie,

» fidèle à ſon culte , à ſes loix, utile à

» ſa proſpérité, digne de ſa reconnoiſ

» ſance ; & de pouvoir dire en mourant :

-

-
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» je n'ai reſpiré que pour elle ; elle aura

» mon dernier ſoupir.

Ainſi chantoient les Enfans du Soleil,

& ces chants, qui retentiſſoient dans

l'ame des jeunes guerriers, les élevoient

au-deſſus d'eux-mêmes. Mais les fem

mes & les enfans, regardant leurs époux,

leurs pères , avec des yeux où la ten

dreſſe & la frayeur étoient peintes,

ſembloient les conjurer d'aimer ou du

moins de ſouffrir la vie, & oppoſoient

les mouvemens les plus naïfs de la na

ture , à cet enthouſiaſme qui défioit

la mort. ·

Ce fut au milieu d'une de ces fêtes,

ui avoit déià été troublée par les pré

§ les plus ſiniſtres, que l'on vint

annoncer au Monarque que des infor

tunés, ehaſſés de leur patrie, lui deman

doient l'hoſpitalité : « Qu'ils paroiſſent :

» répond l'Inca : jamais les malheureux

» ne trouveront mon cœur inacceſſible,

» ni mon palais fermé pour eux ». Les

étrangers s'avancent : c'eſt le triſte dé

bris de la famille de Montezuma, fuyant

le joug des Eſpagnols, & qui, de ri

vage en rivage, cherchoit un refuge

impénétrable aux pourſuites de ſes Ty

rans. Le récit que le Cacique, qui eſt
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à la tête de ces illuſtres fugitifse fait

de l'irruption des conquétaas Euro

péens en Aumérique, le rableau qu'il

préſente de la deſtruction de l'Empire

du Mexique, de la cruauté froide &

tranquilie des vainqueurs , de leur ava

rice, de leur perfidie, entroit néceſſaire

ment dans le plan d'un ouvrage entre

† pour vouer à la haine publique l'a-

us de la force & les excès d'un zèle

fanatique. Et quels forfaits plus horri

· bles en ce genre que ceux qui ont eu

pour théâtre le nouveau monde ? Ce ré

cit épiſodique , annonce d'ailleurs au

lecteur la ſuite des attentats des Eu

ropéens , dans ces régions fortunées, où

la paix, la juſtice, l'humanire régnóient

encore ſous les loix des fils du Soleil.

| » Il falloit que , pour la ruine de cette

» partie du nouveau Monde, la nature

» eût formé un homme d'une réſolution,

» d'une intrépidité à l'épreuve de tous les

» maux , un homme endnrci au travail ,

» à la miſère, à la ſouffrance ; qui fût

» manquer de tout & ſe paſſer de tout ;

» s'animer contre les périls, ſe roidir

» centre des obſtacles , s'affermir ſous

» les coups de la plus dure adverſiré.

» Cet homnuse étonnant fut Pizarres &
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•s cette force d'aime , que , rien ne put

» dompter, n'étoit pas ſa ſeule vertu En

» tremi du luxe & du faſte, ſimple &

» grand,noble & populaire,ſévère quand

» il le falloit , indulgent lorſqu'il pou

» voit l'être, & modérant, par la dou

» ceur d'un commerce libre & facile ,

» la rigueur de la diſcipline & le poids

» de l'autorité, prodigue de ſa propre
» vie, attachant un grand prix à celle

» d'un ſoldat, libéral, généreux, ſenſible,

» il n'avoit point pour lui cette cupidité

» qui déshonoroit ſes pareils : l'ambi

» tion de s'illuſtrer, la gloire d'avoir

• entrepris & fait une immenſe conquê

» te , étoiemt plus dignes de ſºn cœur.

» Il vit entaſſer à ſes pieds des mon

» ceaux d'or dans des flots de ſang ;

» cet or ne l'éblouit jamais, il ne ſe

» plût qu'à le répandre. Scbre & fru

» gal pendant ſa vie , on le trouva pau

» vre à ſa mort. Pel fut l homine que

» la forrune avoit tiré de l'état le plus

• vil, pour en faire le Conquérant du

» plus riche Empire du monde ».

: Cet homme, connu depuis long temps

par ſa bravoure, avoir aiſément obtenu

de Dom Pèdre Arias Davila, Viceroi de .

la partie de l'Amérique déjà conquiſe,
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le droit d'aller chercher par delà l'équa

teur, des régions nouvelles & de nou

veaux tréſors. Au ſeul nom de Pizarre,

une fière jeuneſſe, à la tête de laquelle

étoit Alonzo de Molina, avoit demandé

à s'aller joindre à lui. Alonzo, jeune

homme d'un courage bouillant & d'un

naturel très-ſenſible, avoit gagné, par

ſa candeur, l'eſtime & l'amitié de Bar

thélemi de Las-Caſas.Cet hommeapoſto

lique, livré tout entier à une vie active

& bienfaiſante , étoit regardé par les

Indiens comme leur protecteur & leur

ami. Sollicité par Alonzo d'accompagner

Pizarre, il n'y avoit conſenti que dans

l'efpoir d'être encore plus utile aux home

mes. Le diſcours que M. M. lui fait te

nir dans le Conſeil des Eſpagnols, eſt

bien digne de cet Apôtre de l'humanité.

Mais , que pouvoient les plus ſages con

feils ſur des hommes conduits, pour la

plupart, par l'avarice, l'orgueil & un

zèle fanatique , qui leur faiſoit regarder

tous les Indiens comme des infidèles

proſcrits par la Divinité, & les riches

contrées qu'ils habitoient, comme une

terre de Canaan, dévolue de droit aux

adorateurs du vrai Dieu ? Ils osèrent

même accuſer le défenſeur de l'humanité



M A R S. 1777, 1 37

ſouffrante, de trahir ſon Roi, ſa patrie,

ſon Dieu. Alonzo, déjà mécontent de

tout ce qui s'étoit paſſé, fut ſur-tout

indigné de voir qu'on forçoit de Las

Caſas à rentrer dans la ſolitude qu'il

venoit de quitter. Il l'y auroit ſuivi, ſi

ſon honneur trop engagé ne l'avoit re

tenu, ſi même il n'avoit oſé eſpérer

d'adoucir la férocité des brigands aux

quels il étoit aſſocié. Vaine eſpérance !

chaque jour éclairoit de nouvelles atro

· cités. Il ſongea dès-lors à ſe ſéparer de

ſes compatriotes pour embraſſer les inté

rêts d'un Peuple innocent & malheureux,

dont il avoit éprouvé plus d'une fois

l'amitié tendre & naïve. Il croyoit ne

point trahir ſa patrie en ſe déclarant

l'ennemi des brigands qui la déshono

roient, & en cherchant à lui gagner des

cœurs. Pizarre fut affligé de la perte

d'Alonzo. Ce Conquérant, qui ſe livra

aux travaux les plus pénibles, & eſſuya les

plus grands dangers, prouva, par ſes

ſuccès, qu'il n'eſt point de maux que

le courage ne ſurmonte. Que celui qui

veut tout oſer , apprenne donc à tout

ſouffrir. C'eſt la fin d'une inſcription que

Pizarre lui-même avoit fait mettre ſur

un rocher de l'Iſle de la Gorgone, Iſle
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bien digne de ſon non, & dans laquelle

ce Conquérant, aſſailli par une tempête ,

ſe réfugia avec quelques compagnons de

ſa fortune.

Les récits de la conquête du Mexique

& du Pérou, donnes par les Hiſtoriens,

ſont la plupart infidèles. On en verra ici

du moins les faits les plus vraiſemblables

& les plus intéreſſans. Comme ces faits

ſont ccnnns, nous nous bornerons à pré

ſenter au Lecteur une des fictions qui

ernent le livre des !ncas. -

, On célébroit une fête du Soleil. Après

le ſacrifice zccoutumé, ſe préſentèrent ſur

le veſtibule du Temple, aux yeux du Mo

narque, trois jeunes vierges nouvelle

nient choiſies, que leurs parens venoient

conſacrer au Soleil. Un léger tiſſu de

eoton les déroboit aux regards des pro

fanes. La nature, dans ces climats ,

n'avoit jamais rien formé de ſi beau. Les

trois Incas, leurs pères , les meuoient

par la main; & leurs mères à leur côté,

tenoient le bour de la ceinture, ſigne &

gage ſacré de la chaſte pudeur dont leur

ſageſſe avoit pris ſoin. Le Roi les ſaluant

d'un air religieux, les introduit dans le

Temple; le Grand-Prêtre les ſuit, & le

Teumple eſt fermé. D'abord tes trois
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vierges s'inclinent devant l'image du

Soleil leur époux, & au même inſtant le

Grand Prêtre détache le voile qui les

convre. Le voile tombe; & que d'attraits

il expoſe à l'éclat du jour! Deux de ces

filles charmantes avoient la ſérénité du

bonheur peinte ſur le viſage, & leur

cœur, tout plein de leur gloire, ne mê

loit au doux ſentiment d'une piété tendre

& pure, l'amertume d'aucun regret ;

l'autre, & la plus belle des trois, quoi

qu'avec la même candeur -& la mèms

innocence qu'elles, laifſoit voir la mé

lancolie & la triſteſſe dans ſes yeux. Cora

l c'étoit le nom de la jeune lndienne)

avant de prononcer le vceu qui la déta

choit des mortels, ſaiſir les mains de

ſon père, & les baiſant avec ardeur, ne

laiſſa échapper d'abord qu'un rimide &

profcnd ſoupir; mais bientôt, relevant

ſes beaux yeux ſur ſa nuère , elle ſe jette

dans ſes bras , elle inonde ſon ſein de

larmes, & crie douloureuſement : Ah !

ma mère ! Ses parens aveuglés par une

piété cruelle, ne virent, dans l'émotion

& dans les regrets de leur fille, que l'at

tendriſſement de ſes derniers adieux, &

de combat d'un cœur qui ſe détache de

tout ce qu'il a de plus cher ; elle-mème



14o MERCURE DE FRANCE.

n'attribua qu'à la force des nœuds da

ſang & au pouvoir de la nature, la dou

leur qu'elle reſſentoit. « O le plus tendre

» & le meilleur des pères ! ô mère mille

» fois plus chère que la vie ! il faut vous

» quitter pour jamais! » Elle ne croyoit

pas ſentir d'autres regrets : le Prêtre y fut

trompé comme elle ; il lui laiſſa con

ſommer ſon téméraire & cruel dévoue

ment. Cependant, lorſqu'on fit enten

dre à ces trois jeunes vierges, la loi

qui attachoit les peines les plus terri

bles à l'infraction de leur vœu, les deux

compagnes de Cora l'écoutèrent ſans

trouble & preſque ſans émotion ; elle

ſeule, par un inſtinct qui lui préſageoit :

ſon malheur , ſentit ſon cœur ſaiſi d'ef

froi : on vit ſes couleurs s'effacer, ſes

yeux ſe couvrir d'un nuage , les roſes

même de ſa bouche pâlir, ſe faner & s'é-

teindre; & ſes lèvres tremblèrent en pro

nonçant le vœu que ſon cœur devoit

abjurer. Ce preſſentiment n'éclaira ni

ſes parens, ni le Pontife. Cn ſoutint

ſa foibleſſe, on appaiſa ſon trouble , on

l'enivra de lagloire d'avoir un Dieu pour

époux , & Cora ſuivit ſes compagnes

dans l'inviolable aſyle des épouſes du

Soleil. - · · ·
l

>
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: Alonzo, jeune Eſpagnol, dont nous

avons déjà fait mention, Alonzo, que

ſes bons offices, ſa douceur, ſes vertus

faiſoient tendrement aimer d'Ataliba,

Roi du Pérou, avoit obtenu, de ce Prin

ce, la permiſſion d'aſſiſter à un des ſa

crifices qu'il faiſoit au Soleil. Les vier

ges du Soleil, admiſes dans ſon temple,

ſervoient le Pontife à l'Autel.C'eſt de leur

main qu'il recevoit le pain du ſacrifice ;

& l'une d'elles, après l'offrande, le pré

ſentoit aux Incas. La deſtinée de Cora

voulut , qu'en ce jour ſolennel, ce fût

elle qui dût remplir ce miniſtère ſi fu

neſte. Alonzo , par une faveur ſignalée

du Monarque, étoit placé auprès de lui.

La Prêtreſſe s'avance, un voile ſur la

tête, & le front couronné de fleurs.

Ses yeux étoient baiſſés ; mais ſes lon

gues paupières en laiſſoient échapper des

feux étincelans. Ses belles mains trem

bloient ; ſes lèvres palpitantes, ſon ſein

vivement agité, tout en elle exprimoit

l'émotion d'un cœur ſenſible. Heureuſe

ſi ſes yeux timides ne s'étoient pas le -

vées ſur Alonzo ! un regard la perdit,

ce regard imprudent lui fit voir le plus

redoutable ennemi de ſon repos & de

ſon, innocence. , r. ' ! " # º -
, -- i * )
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, Dans le tréſaillement que lui cauſa la

vue de ce mortel, dont la parure relevoit

encore la beauté, peut s'en fallut que

la corbeille d'or qui contenoit l'offrande,

ne lui tombât des mains Elle pâlir, ſon

cœur ſuſpendit tout-à coup & redoubla

ſes battemens.Un friffon rapide eſt fuivi

d'un feu brûlant qui coule dans ſes vei

nes; & ſur ſes genoux défaillans elle 2

peine à ſe ſoutenir. Son miniſtère enfin

rempli, elle retourne vers l'Autel. Mais

Alonzo , préſent à ſes efprirs, femble

l'être encore à ſes yeux. Hmterdite &

confuſe de ſon égarement, elle jette un

regard fuppliant ſur l'image du Soleil ;

elle y croit voir les traits d'Alonzo. » O,

» Dieu ! dit-elle, ô Dieu ! quel eft donc

» ce délire ? Quel troublece jeune Etran

» ger a mis dans tous mes feus! je ne me

» connois plus ». Le ſacrifice & les vœux

offerts, l'Inea ſuivi de ſa conr, ſe retire,

les Prêtreſſes ſortent duTemple, & ren

trent dans l'aſyle inviolable & ſaint qui

les cache aux yeux des morrels. Cette

retraite, où Cora voyoit couder ſes jours

dans une paiſible langueur, fet pour elle,

dès ce moment , | une prifon rrifte &

funeſte, Elle ſenrir tonr le poids de ſa

chaîne ; & ſon cœur ne defira plus qu'un
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déſert & la liberté, un déſert où fut

Alonzo; car elle ne ceſſoit de le voir,

de l'entendre, de lui parler & de ſe plain

dre à lui comme s'il eût été préſent.

, Cet éclair rapide & terrible, qui

embraſe à la fois deux cœurs faits l'un

pour l'autre , avoit frappé le jeune Eſ

pagnol au même inſtant que la jeune ln

dienne. Etonné de voir tant de char

mes, ému, troublé juſqu'à l'ivreſſe, d'un

ſeul regard qu'elle lui avoit lancé, il la

ſuivit des yeux au fond du temple, &.

il fut jaloux du Dieu même en le lui

voyant adorer. Sombre , inquiet, im

patient , il retourne au palais.Tout l'af

fſige & le gêne. Il veut rappeler ſa rai

ſon ; il ſe reproche un fol amour , il le

comdamne , il en rougit , il veut l'éloi

gner de ſon am : ; vain reproche ! efforts

inutiles ! La réflexion même enfonce

plus avant le trait qu'il voudroit arracher.

§ ſeul regard de la Prêtreſſe a verfé au

fond de# cœur le doux poiſon de

l'eſpérance. Des vœux indiſſolubles, un

étroit eſclavage, une garde incorrupti

ble & vigilante , ung auſtère priſon , il

voit tout, & il eſpère encore. Il lui eſt

impoſſible de poſſéder Cora , mais non

pas d'avoir fu lui plaire. » Et ſi elle m'ai,

f -
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» moit, diſoit-il, ſi elle ſavoit que je

» l'adore, ſi nos deux cœurs , d'intelli

» gence , pouvoient du moins s'enten

» dre , ah ! ce ſeroit aſſez ». En s'occu

ant d'elle ſans ceſſe, il paſſoit, mille

† le jour, par tous les mouvemens

d'un amour inſenſé. Mais la réflexion

le rendoit à lui-même, & lui faiſoit

voir l'imprudence & la honte de ſes

tranſports. ,

Sa vertu combattoit ;elle auroit triom

phé ſans doute. Mais un événement

terrible la fit céder aux mouvemenc de

la crainte & de la pitié.La ville de Quito

eſt dominée par un volcan terrible, qui,

ar de fréquentes ſecouſſes, en ébranle

† fondemens. Un jour que le peuple

Indien, répandu dans les campagnes,

labouroit, ſemoit , moiſſonnoit, ( car le

richſe vallon de Quito préſente tous ces

travaux à la fois ) & que les filles du

· Soleil, dans leur palais, étoient occupées,

les unes à filer , les autres à ourdir les

précieux tiſſus de laine dont le Pontife

& le roi ſont vêtus , un bruit ſourd ſe

fait d'abord entendre dans les entrailles

du volcan. Ce bruit , ſemblable à celui

de la mer , lorſqu'elle conçoit les tem

pêtes, s'accroît, & ſe change bientôt
CIl
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en un mugiſſement profond. La terre

tremble , le ciel gronde, de noires va

peurs l'enveloppent , le temple & le

palais chancèlent & menacent de s'é-

crouler; la montagne s'ébranle, & ſa

cime entr'ouverte , vomit avec les vents

enfermés dans ſon ſein , des flots de bi

tume liquide , & des tourbillons de

fumée qui rougiſſent , s'enflamment &

· lancent dans les airs des éclats de ro

chers brûlans qu'ils ont détachés de l'a-

byſme : ſuperbe & terrible ſpectacle ,

de voir des rivières de feu , bondir à

flots étincelans , à travers des monta

gnes de neige, & s'y creuſer un lit

vaſte & profond.

| Dans § murs , hors des murs, la

déſolation, l'épouvante, le verrige de

la terreur ſe répandent en un inſtant.

Le Laboureur regarde & reſte immo

bile : il n'oſeroit entamer la terre , qu'il

ſent comme une mer flottante ſous ſes

pas. Parmi les Prêtres du Soleil , les uns

tremblans, s'élancent hors du Temple ;

· les autres , conſternés, embraſſent l'Au

tel de leur Dieu. Les Vierges éperdues,

ſortent de leur palais, dont les toits me

nacent de fondre ſur leur tête ; &, ccu

rant dans leur vaſte enclos, pâles, éche
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velées, elles tendent leurs mains timides

vers ces murs, d'où la pitié même n'oſe

approcher pour les ſecourir.

Alonzo ſeul, errant autour de cette

enceinte, entend leurs gémiſſantes voix.

Dans le péril de la nature entière , il ne

tremble que pour Cora. Les cris qui frap

pentſon oreille, lui ſemblent tous être les

ſiens. Égaré, frémiſſant de douleur &

| de crainte , & pareil au ramier qui ,

d'une aîle tremblante , voltige autour

de la priſon où ſa palombe eſt enfer

mée ; ou tel plutôt que la lionne qui,

l'œil étincelant , rode & rugit autour

du piége où l'on a pris ſes lionceaux, il

cherche , il découvre à la fin des ruines

& un paſſage. Tranſporté de joie, il

gravit ſur les débris du mur ſacré. Il pé

mètre dans cet aſyle où nul mortel ja

mais n'oſa pénétrer avant lui. Les ténè

bres le favoriſent : un jour lugubre &

ſombre a fait place à la nuit ; la nuit

n'eſt éclairée que par les flots brûlans

qui s'élancent de la montagne , &

cette effroyable lueur, pareille à celle

de l'Erèbe, ne laiſſe voir au yeux d'A-

lonzo que comme des ombres errantes,

les Prêtreſſes du Soleil courant épou

vantées dans les jardins de leur palais,
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D'autres yeux que ceux d'un amant,

tout occupé de l'objet qu'il adore, cher

cheroient inutilement l'une d'elles entre

ſes compagnes. Alonzo reconnoît Cora.

Les grâces qui, dans la frayeur, ne

l'ont point abandonnée, la lui font diſ

tinguer de loin. Il retient ſes premiers

tranſports de peur de l'effrayer. Il s'a-

vance d'un pas timide. « Cora, lui dit

» il de la voix la plus douce & la plus

» ſenſible , un Dieu veille ſur vous &

» prend ſoin de vos jours ». A cette

voix, Cora s'arrête intimidée ; & à l'inſ

tant la terre tremble & la montagne,

avec éclat , jette une colonne de flamme,

qui, dans l'obſcurité , découvre aux

yeux de la Prêtreſſe ſon amant qui lui

tend les bras. -

Soit par un mouvement ſoudain de

frayeur, ou d'amour peut-être, Cora ſe

précipite & tombe évanouie dans les

bras du jeune Eſpagnol. Il la ſoutient,

ii la ranime , il tâche de la raſſurer.

» O ! toi, lui dit-il, que j'adore depuis

» que je t'ai vue au Temple , toi, pour

» qui ſeule je reſpire, Cora, ne crains

» rien : c'eſt le ciel qui t'envoie uu

» libérateur. Suis mois. Quittons ces

» lieux funeſtes , laiſſe moi te ſauver ».

G ij
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Cora, foible & tremblante, s'aban

donne à ſon guide. Il l'emporte ; il fran

chit ſans peine les débris du mur écrou

lé ; & le premier aſyle qui s'offre à ſa

penſé, eſt le vallon de Capana, du Ca

cique ami de Las-Caſas.

« Où vais-je, lui diſoit Cora ? la

» frayeur a troublé mes ſens. Je ne ſais

» où je ſuis ; je ne ſais même qui vous

» êtes. Que vais-je devenir? ayez pitié

» de moi. — Vous êtes, lui dit Alonzo,

» ſous la garde d'un homme qui ne reſ

» pire que pour vous. Je vous mène

§ du danger , dans un vallon déli

cieux où un Cacique, mon ami, vous

recevra comme ſa fille.— Ah ! ca

» chez-moi plutôt, dit-elle, à tous les

» yeux. Il y va de ma vie ; il y va de

» bien plus ! vous ignorez la loi terrible

» que vous me faites violer. Me voilà

» hors de cet aſyle où je devois vivre

» cachée. Je ſuis les pas d'un homme

» après avoir fait vœu de fuir à jamais

» tous les hommes ! A quoi m'expoſez

» vous ? Oh! plutôt laiſſez-moi périr ».

» Cora, lui répondit Alonzo , le

» premier devoir de tout ce qui reſpi

» re , comme ſon premier ſentiment,

2>

:
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» c'eſt le ſoin de ſa propre vie ; & dans

» un moment où la mort vous environ

» ne & vous pourſuit, il n'eſt ni vœux

» ni loi qui doive s'oppoſer à ce mou

» vement invincible. Quand tout ſera

» calmé, demain , avant l'aurore, vous

» rentrerez dans ces jardins , où vos

» compagnes effrayées auront paſſé la

» nuit, ſans doute; & le ſecret de vo

» tre abſence ne ſera jamais révélé ».

Cependant le péril s'éloigne, & bien

tôt il s'évanouit. La terre ceſſe de trem

bler, le volcan ceſſe de mugir. Cette py

ramide de feu, qui s'élevoit du ſommet

de la montagne, s'émouſſe & paroît s'en

foncer ; les noirs tourbillons de fumée

dont le Ciel étoit obſcurci, commencent

à ſe diſſiper ; un vent d'Orient les chaſſe

vers la mer; l'azure du Ciel s'épure, &

l'aſtre de la nuit , par ſa conſolante clar

té, ſemble vouloir raſſurer la nature.

Dans ce moment, Alonzo & ſa tendre

compagne traverſoient de belles prairies,

où mille arbres , chargés de fruits , en

trelaçoient leurs rameaux ; les rayons

tremblans de la lune , perçant à travers

le feuillage , alloient nuancer la verdure,

& ſe jouer parmi les fleurs. » Reſpire ,

- G iij
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» ma chere Cora, dit Alonzo, repoſe

» toi , & dans le calme & le ſilence d'u-

» ne nuit qui nous favoriſe , laifſe-moi

»> nne§ du plaiſir de te voir, d'ado

» rer tant de charmes ». Cora conſentit à

s'aſſeoir ; le premier ſoin d'Alonzo fut

de cueillir des fruits, qu'il vint lui pré

ſenter. Le doux ſavinte, le palra, d'un

goût plus raviſſant encore , la mo2lle du

coco , ſon jus délicieux, furent les mets

· de ce feſtin.

Aſſis aux genoux de Cora , Alonzo

reſpiroit à peine ; le trouble, le ſaiſiſſe

ment , cette timidité craintive, qui ſe

mêle aux brûlans deſirs , & dont l'émo

tion redouble aux approches du bonheur,

ſuſpendent ſon impatience.......

L'intérêt que l'on prend à ces deux

A mans , s'accroît encore par la peinture

que M. M. nous fait de leurs ſentimens ;

rmais la néceſſité de ſe ſéparer troubla

bientôt leur bonheur préſent. Cora n'a-

voit pas laiſſé ignorer à ſon amant, que

ſes parens , en la dévouant aux Autels 2

répondirent de ſa fidélité » Le ſang d'un

» père , d'une mère eſt garant des vœux

» que j'ai faits. Fugitive & parjure, je

» les livrerois au ſupplice ; mon crime

• retomberoit ſur eux, & ils en porte
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» roient la peine : tel eſt la rigueur de la

» loi. O Dieu ! tu frémis ! »

Cora déſolée & tremblante, étoit tom

bée aux genoux d'Alonzo. Il la regarde,

il la prend dans ſes bras , l'arroſe de ſes

pleurs, ſe ſent baigner des ſiennes , lui

jure un éternel amour , & tout-à-coup,

s'armant de force , de cette force coura

geuſe qui foule aux pieds les paſſions, il

· la prend par la main , & marchant à

grands pas, la ramène pâle & tremblan

te,juſqu'au pied de ces murs , où elle va

cacher ſon crime , ſon amour & ſon dé

ſeſpoir. L'amour, dans l'ame de Cora,

n'avoit été , juſqu'au moment de cette

fatale entrevue , qu'un délire confus &

vague ; elle n'en connut bien la force

que lorſqu'elle en eut poſſédé l'objet.

Sa paſſion , en s'éclairant, a redoublé de

† le ſouvenir & le regret en

ſont devenus l'aliment ; & le† ſans

eſpérance, toujours trompé , toujours

plus vif & plus ardent , en eſt le ſup

plice éternel ; mais du moins elle eſt

ſans remords & fans frayeur ſur l'ave

nir. Le déſordre de cette nuit, où chacun

trembloit pour ſoi-même , n'a pas per

mis qu'on s'apperçut de ſa fuite & de ſon

abſence ; elle ne ſe fait point un crime de
Giv
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l'égarement où l'ont précipitée le péril,

la crainte & l'amour. Sa plus cruelle pré

voyance eſt d'être en proie au feu qui

la conſume, & qui ne s'éteindra jamais.

Son amant eſt plus malheureux, il éprou

ve les mêmes peines , & de plus un ſou

ci rongeur qui le tourmente inceſſam

ment. O ! § combien de formes l'a-

mour tyranniſe les cœurs ! Alonzo trem

bloit d'être père , & ce danger que l'in

nocence déroboit aux yeux de Cora ,

étoit ſans ceſſe préſent aux ſiens ; il ſe

rappelle avec effroi les plus doux mo

mens de ſa vie, & déteſte l'amour qui

l'a rendu heureux.

· Ses craintes ſe réaliſèrent ; le bruit

ſe répand que l'azyle des vierges a été

· profané ; que l'une d'elles a violé

ſes vœux ; qu'elle porte le fruit d'un

amour ſacrilége, & que le Soleil irri

té de ce parjure abominable , en de

mande l'expiation.

Ce jour-là le Soleil ſe couvrit de

triſtes nuages, & ce deuil ſombre de la

nature ajoutoit encore à l'effroi dont tous

les cœurs étoient frappés. Le Roi parut,

ſelon l'uſage, ſous le portique du Palais.

Une multitude tremblante environnoit

le trône, & à travers les flots de ce peu

-



· M A R S. 1777. I ) 3

ple aſſemblé , le Pontife , les Prêtres ,

les Miniſtres des loix , ſe faiſant ouvrir

un paſſage, amenèrent devant l'Inca la

jeune & timide Prêtreſſe. Son père acca

blé de douleur, ſa mère pâle & défail

lante, deux ſœurs plus jeunes , auſſi bel

les, trois frères , l'eſpérance d'une au

guſte famille, victimes de la même loi ,

vinrent tous s'offrir au ſupplice.

Cora, qu'il falloit ſoutenir , tant elle

étoit foible & tremblante , tomba ſans

force & ſans couleur , en paroiſſant de

vant ſon Juge ; on la ranime ; on l'in

téroge : elle répond avec candeur.

Le Monarque attendri , mais con

traint par la loi à uſer de rigueur, or

donne à Cora de déclarer ſon raviſſeur

& ſon complice ; Cora frémit, & ſon

ſilence fut d'abord ſa ſeule réponſe ; mais

les inſtances de ſon Juge la forcèrent en

fin de prononcer ces mots : » Fils du

» Soleil, ſeras-tu plus cruel & plus vio

» lent que la loi ? La loi me condamne

» à la mort;j'y traîne avec moi ma famil

» le, n'eſt-ce pas aſſez ? Te faut-il en

» core un nouveau parricide ? Veux-tu

» que, portant dans la tombe, où je vais

» deſcendre vivante, le fruit de mon fu

» neſte amour, j'accuſe encore celui qui

G v
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» lui a donné la vie ? Veux-tu voir mes

» entrailles ſe déchirer d'horreur, & mon

» enfant épouvanté, s'arracher des flancs

» de ſa mère » ?

Ces paroles firent ſur l'ame d'Ataliba

l'impreſſion la plus terrible ; &, ſans in

fiſter davantage , il ordonnoit , en gé

miſſant , au dépoſitaire des loix de pro

noncer l'arrêt fatal , lorſqu'on vit tout

à-coup Alonzo fendre la foule & ſe pré

cipiter au pied du trône de l'Inca : il s'a-

voue le ſeul coupable, & s'élève avec la

force de la vérité & l'éloquence de la

paſſion, contre une loi injuſte & barba

re; il parvient enfin à la faire abolir chez

· un Peuple deux, pacifique , & qui ne

demandoit qu'à être éclairé pour reve

nir de ſes erreurs. Alonzo triomphant,

court ſe jeter aux pieds de ſon amante.

Cora, dans les excès de la ſurpriſe & de

la joie, ſoupire & ſerre dans ſes bras

ſon libérateur, ſon amant& ſon époux.

Il nous reſte à donner, dans un autre

extrait, une légère eſquiſſe de ce bel Ou

vrage, dont toutes les parties ont leur

| dégré d'intérêt ou d'urilité, S'il y a une

apparence de déſordre , il faut dire avec

le légiſlateur du goût, que ſouvent un
beau déſordre eſt un effet de l'art. CetOu
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vrage n'eſt donc pas un Poëme, mais

il en a l'éclat & l'élévation ; il en a mê

me quelquefois le langage , l'harmonie

& la cadence ; ce n'eſt pas une hiſtoire,

mais il eſt fondé ſur l'exacte vérité des

faits les plus extraordinaires ; ce n'eſt

pas un livre de morale, mais celle expri

mée par l'Auteur, eſt puiſée dans les ſour

ces pures de la religion, de la raiſon &

de l'humanité ; ce n'eſt pas un roman,

mais il en a le charme , le merveilleux,

& l'intérêt; enfin , ce n'eſt point un diſ

cours, mais il renferme une ſuite de diſ

cours de la plus grande énergie, & de la

plus ſublime éloquence.
e

ANNONCES LITTÉRAIRES.

| H, s T o I R E de Lorraine , par M.

l'Abbé Benon , tome 1, in-8°. A Paris,

chez Valade, Libraire, rue S. Jacques.

A Nancy, chez les principaux Libraires.

Abrégé élémentaire des ſections coni

ques , extrait des leçons données ci de

vant, ſous l'inſpection de l'Univerſité de

Paris , aux Elèves du Collége Royal de

la Flèche , par M + *. de la même

- G vj
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Univerſité. A Paris , de l'Imprimerie de

P. H. D. Pierres , Imprimeur du Collé

ge Royal de France, rue S. Jacques.

Hiſtoire du Cardinal de Polignac ,

Archevêque d'Auch , Commandeur de

l'Ordre du Saint-Eſprit, Ambaſſadeur de

France en Pologne , en Hollande & à

Rome , des Académies des Sciences ,

Françaiſe, & des Inſcriptions & Belles

Lettres, par le P. Chryſoſtôme Faucher,

Religieux de Saint François , Auteur

de l'Hiſtoire de Photius, & des Obſer

vations ſur le Fanatiſme , 2 vol. in-1 z.

A Paris, chez d'Houry, Imprimeur-Li

braire, rue de la Vieille Bouclerie.

Lettres Écoſſoiſes, traduites de l'An

glois , par M. Vincent , Avocat. 2 Par

ties in-12. A Paris , chez la Veuve Dur

cheſne , Libraire, rue S. Jacques.

Dičtionnaire hiſtorique des Cultes Re

ligieux établis dans le monde , depuis

fon origine juſqu'à préſent : Ouvrage

dans lequel ou trouvera les différentes

manières d'adorer la Divinité , que la

révélation, l'ignorance , les paſſions ont

ſuggérées aux hommes dans tous les
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temps. L'Hiſtoire abrégée des Dieux ,

& des demi-Dieuxdu Paganiſme, & celle

des Religions Chrétienne , Judaïque ,

Mahométane, Chinoiſe, Indienne, &c.

Leurs ſectes & héréſies principales ;

leurs Miniſtres , Prêtres & Ordres Re

ligieux ; leurs fêtes , leurs cérémonies,

le précis de leurs dogmes , & leur

croyance , ornés de huit figures en taille

· douce : par M. de la Croix. Nouvelle

édition , 3 vol. in-8°. petit format bro

ché 12 liv. & relié 15 liv. A Paris, chez

Mérigot l'aîné, & Couturier fils , Li

braires , Quai des Auguſtins 1777.

- Nouvel Abrégé Chronologique de l'Hiſº

toire & du Droit public d'Allemagne , par

M. Pfeffel , Juriſconſulte du Roi au dé

partement des affaires étrangères, 2 vol.

in-4°. A paris, chez Delalain, rue de la

Comédie Françoiſe, à l'Hôtel de la Fau

tI1CIC.

On trouve chez Barbou, Imprim Lib.

rue des Mathurins, les livres fuivants :

Les Offices de Cicéron , traduction

nouvelle avec le Latin à côté , 3me édi

tion , retouchée in-12 , rel. 2 livres 1o

ſols. * c
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Les Iivres de Cicéron, de la Vieilleſſe,

de l'Amitié , les Paradoxes , le Songe de

Scipion , traduction nouvelle , avec le

Latin à côté , 4me édition , augmentée

de la Lettre politique à Quintus , in-12

2 liv. 1c ſ.

On trouve chez le même Libraire ,

pluſieurs Ouvrages de Cicéron traduits,

comme les Oraiſons choiſies, les Lettres

à Atticus, les Traductions de M. l'Abbé

Dolivet , &c.

Les Poéſies de Malherbes , in-8°. rel.

en veau doré 6 livres. - -

Perſti, Juvenalis, & Sulpicia ſatyrarum,

nova éditio in 12, veau doré, 6 liv. -

Velleius Paterculus, nouvelle édition,

à laquelle on a joint le Florus , qui n'a

point été imprimé, pour la collection des

Auteurs Latins , in-12 , veau doré , 6

livres

Encomium Moriœ , nouvelle édition ,

à laquelle on a joint l'Eutopie de Tho

mas Morus, in 12, veau doré 6 liv.

Ces trois articles font corps avec la
Y



M A R S. 1777. 1 59

collection des Auteurs Latins, dont il y a

59 vol.

Pline le Naturaliſte eſt ſous preſſe.

ſsmeamamrummammmmmEENEN

*

A C A D É M I E. s

Extrait de la Séance publique de l'Aca

demie des Sciences , Arts & Belles

Lettres de Dijon, tenue le 18 Août

1776.

. > •> -

M. Maret, Secrétaire perpétuel, a

fait l'ouverture de la Séance par la pro

clamation du Prix. Le ſujet de ce Prix

étoit une queſtion de Médecine, l'A-

cadémie avoit demandé que l'on déter

minât : -

Qelles ſont les Maladies dans leſquelles

la Médecine expectante eſt préférable à .

l'agiſſante, & celle-ci à l'expectante ; &

à quels ſignes le Médecin reconnoît qu'il

doit agir ou reſter dans l'inaction , en at

tendant le moment favorable pour placer

les remèdes.

M. Maret a commencé par faire ſen

tir l'importance de cette queſtion , par
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établir combien ſa ſolution peut influer

ſur la pratique Médicinale, en fixant

les bornes de la Médecine agiſſante, &

de celle qu'on nomme expectante.

Il a fait obſerver que c'eſt par la con -

ſidération des avantages que le Public

doit en retirer, que l'Académie s'étoit

déterminée, en 1773 , à propoſer ce

ſujet pour la ſeconde fois , en dou

blant le prix. Mais, a-t-il ajouté :

• Si elle a eu le chagrin de ne pouvoir

» alors récompenſer les efforts des Au

» teurs, elle ſe félicite de ſe trouver ,

» cette année, dans le cas de prouver à

» deux desConcurrens,par la diſtribution

» de deux médailles, l'eſtime que leurs

» Ouvrages lui inſpirent. Elle regrette

» de n'en avoir pas une troiſième à ad

» juger à l'Auteur d'un autre Mémoire,

» auquel cette Compagnie ne peut don

» ner que l'acceſſit.

» Tous trois ſe ſont montrés éclairés

» par la plus ſaine théorie, inſtruits par

» l'expérience la plus heureuſe; tous trois

» ont poſé avec ſuccès les bornes impor

» tantes dans leſquelles le Médecin doit

» ſe renfermer, pour ne point troubler

» la nature dans § opérations, pour ne

» point porter trop loin la confiance en

» ſes reſſources.
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» L'Auteur du Mémoire qui a pour

» deviſe : Optima Medicina, interdum eſt

» Medicinam non facere, & auquel l'Aca

» démie a adjugé une médaille, eſt M.

» Voulonne, Docteur en Médecine de

» l'Univerſité de Montpellier, & pre

- » mier Profeſſeur de celle d'Avignon.

» Tout annonce dans l'Ouvrage de ce

» Savant, un génie obſervateur qui s'eſt

» rendu maître de ſon ſujet ; qui, d'un

» coup-d'œil perçant, en a ſaiſi l'enſem

» ble, qui d'une main sûre & méthodi

» que, en a ordonné les parties. Un

• ſtyle nerveux, concis, harmonieux ,

» ajoute au mérite du plan celui de la

» plus belle exécution, & ce Mémoire

» ne peut manquer de faire ſur les Mé

'» decins, qui aiment leur état, la plus

» vive impreſſion.

» M. Planchon , Licentié en Méde

» cine de l'Univerſité de Louvain, &

» Médecin à Tournai dans la Flandre

» Autrichiene, eſt l'Auteur qui a mérité

» l'autre médaille ; ſon Mémoire porte

» pour épigraphe : Cum ergo ſint occa

» ſiones quedam faciendi,quadam ceſſandi.

» Dicendum que ſint occaſiones curandi &

» que abſtinendi à curationibus.

» Le ſtyle de M. Planchon n'a point
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» les grâces ni l'énergie de celui de M.

» Voulonne; mais ſon plan, également

» bien conçu, offre un enſemble lumi

» neux, des détails du plus grand effet.

» Des tableaux tracés de main de maître,

» tranſportent les Lecteurs aux lits des

» malades, & rendent ſenſibles les mo

» tifs qui, dans l'occaſion, doivent déci

» der à agir ou à reſter dans l'inaction

» prudente d'un obſervateur attentif &

» vigilant. -

» La Diſſertation à laquelle l'Acadé

» mie a regretté de ne pouvoir donner

» que l'acceſſit, eſt de M. Jaubert, Doc

» teur en Médecine de l'Univerſité de

» Montpellier, &Médecin à Aix en Pro

» vence Elle a pour épigraphe : Nil

forſan novum ſtltem novo ordine digeſium :

& eſt écrite en latin. : *

» Cette Diſſertation préſente, comme

» les deux autres , un plan bien conçu

» & bien exécuté, Un ſtyle élégant &

» faiſant ſur l'oreille l'impreſſion la plus

» flatteuſe, ajoute au mérite de cet ou

» vrage & juſtifie les regrets de l'Aca

» démie : l'Auteur eût même infaillible

» ment partagé le prix , ſi la crainte de

» donner trop d'étendue à ſa Diſſerta

• tion , ne l'eût pas empêché de pré
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» ſenter ſes principes avec tout le dé

» veloppement qui en auroit rendu

» l'application plus facile. -

» Ces trois pièces ne ſont pas les ſeu

» les que l'Académie , a trouvé dignes

» d'éloges : il en eſt trois autres encore,

» parmi celles qui lui ont été envoyées,

» dont les Auteurs ont des droits à ſon

» eſtime & à ſa reconnoiſſance. -

» Celle de ces trois pièces qui lui a

» paru approcher le plus du mérite des

» Mémoires couronnés, a pour deviſe :

» hic meta laborum. Elle eſt faite pour

» donner une très-bonne idée des con

» noiſſances & des talents de l'Auteur.

» Je ſuis autoriſé à rendre la même

» juſtice à l'Auteur de la Diſſertation

» latine, dont l'épigraphe eſt cette ré

» flexion d'Hippocrate : Artis magnam

» partem eſſe duco poſſe qua recte ſcripta

» ſunt ſpeculari.
-

» Il eſt à regretter que des circonſ

» tances fâcheuſes ne lui ayent pas per

» mis de donner à ſon ouvrage toute la

» perfection dont il étoit§ &

» que la queſtion épineuſe des criſes, lui

» ait paru devoir principalement l'oc

» cuper.

» On lit à la tête de la troiſième des
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» Diſſertations , dont je dois faire une

» mention honorable , ces vers de Vir

» gile :

Tentanda via eſt quà me quoque poſſim

Tollere humo , victorque virum volitare per ora.

» L'auteur de cette Pièce eſt un hom

» me d'eſprit, un homme éclairé, un pra

» ticien inſtruit & fait pour eſpérer un

» plus grand ſuccès dans un autre con

32 COU11 S.

Après ce Diſcours, M. de Morveau

a lu, pour M. de Broſſes, un fragment

de la Vie de Salluſte, qui fait partie d'un

Ouvrage, ſur cet Hiſtorien , qui occu

pe depuis long-temps cet Académicien,

· & dont l'impreſſion eſt preſque achevée.

· Il eſt queſtion, dans ce fragment, du Tri

bunat de Salluſte, &, par conſéquent, du

· procès criminel de Milon. -

Après cette lecture , M. Maret a fait

· celle d'un Mémoire de M. Allut , Entre

preneur de la Manufacture des Glaces,

à Rouelle. Cet écrit contient l'Hiſtoire

des eſſais qui ont été tentés dans ſes at

teliers, en préſence de M. le Comte de

Buffon , & de M. Morveau , dans l'in -

tention d'avoir un bloc de verre d'une

épaiſſeur aſſez conſidérable pour en faire
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une lentille ardente, d'une eſpèce parti

culière.

M. Allut a voulu d'abord fondre ce

verre dans des moules d'une forme con

venable aux dimenſions que l'on dé

ſiroit dans le bloc ; & il a ſucceſſive

ment employé pour ſes moules , de l'ar

ile dont il ſe ſert pour les creuſets de

# Manufacture , une pierre de grès en

tourée d'un cercle de fer , de la hauteur

demandée ; des pierres calcaires de Mont

bard & de Dijon , creuſées dans les di

menſions données. -

Toutes ces épreuves n'ayant point réuſſi

comme on le ſouhaitoit , M. Allut s'eſt

déterminé à tenter ce qu'on n'avoit pas

même oſé propoſer juſqu'à ce jour. Il a

jetté la maſſe de verre demandée, ſur la

table de cuivre deſtinée à la coulée des

Glaces , & l'y a laiſſée aſſez long-temps,

pour qu'elle pût y acquérir la conſiſtance

néceſſaire avant d'être tranſportée dans

le four de recuiſſon. "-

Cette opération , qui fut faite le 1 1

Avril, a donné un plateau de verre d'en

viron quarante quatre pouces de lon

geur , ſur trente-quatre de largeur, dont

l'épaiſſeur , d'environ vingt-deux lignes

dans ſon milieu, pouvoit ſe réduire, ſur

les bords, à un pouce ou quinze lignes.
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Cette dernière dimenſion eſt bien au

deſſous de celle de trois ou quatre pou

ces , qu'avoit demandé M. de Buffon;

mais M. Allut obſerve que cette diffé

rence ne tient qu'à quelques petites cir

conſtances particulières de manipulation,

qu'il ſera facile de rectifier en d'autres

epérations ; & que, la méthode une fois

établie, il ne ſera pas difficile de pro

duire des plateaux plus conſidérables,

tant pour l'épaiſſeur que pour l'étendue.

M. Allut ebſerve qu'il auroit été plus

flatteur pour lui, de ne citer que la der

niere expériencequi a eu du ſuccès, mais

qu'il a eu intention, en décrivant lesopé

rations qui n'ont pas réuſſi , d'empê

cher que quelqu'autre ne faſſe auſſi inu

tilement les mêmestentatives, motif qui

1ui fait beaucoup d'honneur. Il finit par

propoſer un problême , dont la ſolution

ſeroit très-intéreſſante pour les progrès

des ſciences, & l'avantage du commerce

de la Verrerie : voici ce Problême :

| » Trouver une ſubſtance auſſi propre

» que l'argille, à la conſtruction descreu

» ſets de Verrerie, & qui ne fût pas,com

» elle , ſuſceptible d'adhérence avec le

» verre fondu.
' / - - p -

A la lectuie de ce Mémoire,a ſuccédé
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eelle d'un diſcours de M. l'Abbé Colas,

Archidiacre & Grand-Vicaire du Dio

cèſe d'Auſch.

L'Orateur conſidère dans ce diſcours,

la vérité comme principe des arts de

goût.

Rien n'eſt beau que le vrai, le vrai ſeul eſtaimable.

Ce vers, vraiment Philoſophique ,

renferme en ſubſtance toutes les vérités

que M. l'Abbé Colas développe dans

ſon Ouvrage.

M. l'Abbé Colas fait ſucceſſivement

ſentir les avantages que produiſent la

vérité des ſentimens , l'economie des

ornemens , l'entente des ſites , l'art

heureux du déſordre apparent ; & de

tous ces préceptes, il tire la concluſion

qu'on devoit naturellement attendre du

vers qui ſert d'Epigraphe à ſon diſcours.

» Tout , dit-il, ſe réduit donc à un ſeul

» principe, la vérité : à une ſeule, loi la

vérité ; quoi de plus ſimple & en mê

me-temps de plus naturel ! L'homme

» de génie eſt imitateur ; ſes traits , ſon

» coloris , ſon ſtyle, ſon harmonie , ſes

» gradations, ſes contraſtes , ſes nuan

» ces , tout doit être conforme à la belle

» nature qu'il prend pour modèle ; c'eſt

:

?
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» à-dire , tout doit être vrai ... .. Dans

» quelques détails que l'on entre ſur les

» beaux arts , quelques loix que l'on

» développe à leur/égard , ſous quelque

» point de vue qu'on les enviſage ; rien

» n'eſt juſte, rien ne doit être admis,

» qu'autant qu'il découle de ce grand

» principe, & qu'il s'y réunit commeau

35 CC I1tIC COlll Illll1l 22 ,

M. Maret a fait enſuite l'Eloge de

M. Bouillet , Procureur - Général de la

Chambre des Comptes , & Chancelier

de l'Académie , mort le 3 1 Août de

l'année précédente.

M. Bouillet joignoit aux talens, aux

connoiſſances qui caractériſent l'homme

de lettres eſtimable, les qualités qui font

l'homme aimable & vertueux.

, M. Maret enviſage d'abord cet Aca

démicien, ſous le premier de ces deux

points de vue; il prouve, par des détails

convaincants , que M. Bouillet avoit de

très-heureuſes diſpoſitions pour la Poéſie;

& que ſi des études plus§ , des

occupations plus graves lui euſſent per

mis d'en profiter , elles lui auroient pro

bàblement acquis un nom , comme

Poëte. -

- Il établit enſuite les droits de M.º#
Qt
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let à l'eſtime publique, comme Hiſtorien,

& comme Moraliſte, en donnant une no

tice des Ouvrages qu'il a lus à l'Acadé

mie , qui ſe ſont trouvés dans ſes porte

feuilles. Un des Ouvrages que M. Maret

fait connoître, a pour objet la politeſſe.

M. Bouillet y expoſe les devoirs de

l'homme poli , avec des développemens

erſuaſifs, mais avec beaucoup de rigo

riſme. Auſſi M. Maret dit il : » Peut

» être trouvera-t-on que M. Bouillet exa

» géroit les devoirs de l'homme poli ;

» mais il les traçoit d'après l'idée qu'il en

» avoit conçue : il ſe peignoit dans ſon

» Ouvrage , & ſa conduite juſtifioit ce

22§, qu'on ſeroit tenté de lui

» reprocher ».

C'eſt par cette tranſition que M. M -

ret arrive à la ſeconde partie de ſon Diſ

cours, où il expoſe les qualités morales

de l'Académicien qu'il s'étoit chargé de

faire connoître. » Il ſe montre dansl'in

» térieur de ſa maiſon , comme dans les

» cercles, dans le ſilence du cabinet com

» me ſur le tribunal où l'avoit placé la

» confiance du Monarque, toujoursdoux,

» toujours affable, toujours rigide obſer

» vateur des bienſéances, prévenant,em

» preſſé,bienfaiſant,reſpectant les mœurs,
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» l'autorité, la religton ; Magiſtrat in

" tègre , mais ſenſible ; Citoyen zélé ,

» parent affectueux , ami ardent , hom

» me de lettres aimable , Académicien

» aſſidu , & qui, par ſes travaux & ſa

» bienfaiſance , par les qualités de ſon

» cœur & de ſon eſprit , avoit mérité

» d'être jugé digne d'entretenir dans une

» ſociété d hommes libres , une émula

» tion ſans jalouſie , un amour de l'or

» dre ſans intolérance , d'y remplir l'em

» ploi de ſon premier Officier , & d'être

» honoré de l'éloge public.

La ſéance a été terminée par des Stan

ces envoyées à l'Académie , par M. Bail

lot , Suppléant au Collège.

Ce jeune Poëte, qui a déjà été célé

bré le jour où M. le Comte de Buffon

lut un Mémoire dans une Séance pu

blique de cette Académie, n'a pas cru

devoir échapper l'occaſion d'exprimer

les ſentimens de la Patrie, à l'aſpecl du

buſte du Pline François , nouvellement

placé dans le ſallon des ſéances publiques,

parmi ceux des grands hommes qui

illuſtrent la Bourgogne.

Il débute par une réflexion ſur l'in

juſtice ordinaire des hommes , qui n'º-

lèvent des monumens à ceux qui ſe diſ

-
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tinguent, qu'alors qu'ils ne peuvent plus

jouir de leur gloire , & félicite ſa Pa

trie de l'honneur qu'elle rend à M. de

Buffon vivant. On va détacher ici deux

Stances , dans leſquelles M. Baillot ca

ractériſe le génie de cet éloquent Phi

loſophe , & qui feront juger de la

manière heureuſe dont ce jeune Poëte

· peint ce qu'il admire.

-

De ſa proſe la mélodie

Embellit juſqu'au moindre objet,

Et ſa marche noble & hardie

S'agrandit avec ſon ſujet. .

D'abord douce & légère aurore, .

· C'eſt un ciel pur qui ſe colore,

Avant le jour, de feux naiſſants ;

Puis ardent foyer de lumière

Elle accable notre paupière .

De ſes rayons éblouiſſants. '

Dans les airs, d'une aile rapide .

L'Aigle échappe à nos foibles yeux;

Ainſi ce Génie intrépide

S'élance par-delà les cieux.

Là, juſtifiant ſon audace,

Des mondes ſemés dans l'eſpace

Majeſtueux obſervateur,

H ij
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il plane, & ſa main ferme & ſûre

Deſſine à grands traits la nature

Sous les regards du Créateur.

JOURNAL DE L E CTURE.

Des raiſons particulières ont obligé

l'Editeur du Journal de Lecture de retar

der, juſqu'à préſent, la livraiſon des

· trois derniers numéros de la première

année. On ſe flatte de pouvoir les faire

aroître encore avant la fin du mois

d'Avril. Un nouveau Proſpectus , où

l'on rendra compte des changemens que

l'on ſe propoſe de faire, & dans le plan

& dans la forme de l'Ouvrage, indiquera

l'époque à laquelle on pourra ſouſcrire

pour la ſeconde année. Les†
qui ont payé d'avance cette ſeconde an

née , pourront, s'il le jugent à-propos ,

faire retirer ſeur argent au Bureau où

ils ont ſouſcrit. -

^$» ，M°
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Ay1s concernant les Ecoles Vétérinaires.

PAR une inconſéquence aſſez ſingu

hère, quelques perſonnes occupées à dé

primer ſans ceſſe les Ecoles-Royales Vé

térinaires de France , ont fait une ſorte

d'aveu de la réputation que ces Inſtitu

tions ſe ſont acquiſe , en ſe donnant,

ſoit dans les Pays Etrangers, ſoit dans

les différentes Généralités du Royaume,

les titres de Directeur & de Profeſſeur de

ces mêmes Écoles, Elles ont fait plus :

elles ont délivré à pluſieurs Particuliers

· des Certificats d'étude & de capacité , à

la faveur deſquels quelques-uns de ceux

ci ſe ſont annoncés, à la manière des

Charlatans , dans les villes & les villa

ges, par des imprimés revêtus d'une ap

probation prétendue de l'École Vété

rinaire de Paris. D'autres , qui lui ſont

abſolument inconnus , ainſi qu'à celle

de Lyon , ont pris l'uniforme affecté aux

ſeuls & véritables Elèves. Il en eſt encore,

principalement dans des Pays hors de la

domination de S. M. qui, pour nuire

- H iij
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plus ſûrement à un établiſſement dont

ils n'ont pas ſçu mettre à profit les inſ

tructions , ont méchamment publié ,

notamment ſur le Farcin, des principes

abſolument contraires aux idées qu'on

doit ſe former de cette maladie. Les

inſtitutions les plus utiles ſont celles qui,

par une fatalité incompréhenſible, éprou

vent toujeurs le plus de contradictions :

mais il eſt eſſentiel de mettre un frein à

la licence, quand elle eſt portée trop loin.

Les Directeurs & Profeſſeurs des Eccles

| Royales Vétérinaires , qui ſe prépa

rent, d'ailleurs, à donner les preuves les

plus réelles & les plus inconteſtables

du bien opéré par les Artiſtes qu'ils ont

inſtruits & créés, ont été autoriſés ſur

les juſtes repréſentations qu'ils ont faites

au Miniſtre, à prévenir le public qu'il

n'y a que deux Ecoles - Royales Vétéri

naires , ſous ſes ordres , l'une éta

blie à Lyon & l'autre à Paris ; que nul

particulier ne peut être regardé comme

un Artiſte ſorti du ſein de ces Etabliſ

ſemens, s'il n'eſt muni ou d'un Certifi

cat ſigné par les Directeurs & viſé par le

Directeur - Général , ou du brevet que

S. M. daigne accorder à ceux qui, en .

ſe diſtinguant dans le cours § leurs
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études, ſe ſont mis en état de ſervir

utilement leur patrie..

Signé, CHABERT , Inſpecteur Général

des Etudes des Ecoles-Royales Vétéri

naires de France, Directeur-Particulier

de celle de Paris. FLANDRIN , lDirec

teur Perpétuel de celle de Lyon.

sa

Ecole-Royale gratuite de Deſſin.

LA diſtribution des ſix Maîtriſes , grands

Prix & Prix de quartier de l'École Royale

gratuite de Deſſin, s'eſt faite dans la gale

rie de la Reine , aux l huileries , le 17

Janvier 1777.

Monſieurle Noir , Préſident de ladite

Ecole, étant arrivé à 6 heures, accom

† de MM. les Adminiſtrateurs ; M.

achelier , Directeur , ouvrit la ſéance

par un diſcours, enſuite on procéda à la

diſtribution de 22e Prix, que le Magiſ

trat délivra aux Elèves : Savoir : ".

· Grands Prix,

Le ſieur Navier, rempliſſant la place

d'Élève , fondé à l'Ecole par M. le

Hi 1v
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Prince de Montbarrey, ſe deſtinant pour

la Maçonnerie, a remporté le grand

Prix d'Architecture.

Le ſieur Préaux, rempliſſant la place

d'Élève, fondé à l'Ecole par M. le Ba

ron de Juigné, ſe deſtinant pour la Ma

çonnerie, a remporté le grand Prix de

Perſpective. -

Le ſieur Richardon, rempliſſant la

place d'Élève , fondé à l'École par M.

Bouret, ſe deſtinant pour la Maçonne

rie, a remporté le grand Prix de la Cou

pe des Pierres.

Le ſieur Laligant , rempliſſant la

place d'Élève, fondé à l'École par M.

le Duc d'Harcourt , ſe deſtinant pour la

Maçonnerie, a remporté le grand Prix

de Mathématique. - -

Le ſieur Courtin, rempliſſant la place

d'Élève, fondé à l'École par M. Gavi

niés , ſe deſtinant pour la Broderie, a

remporé le grand Prix de Figure. -

Le ſieur Gautier, rempliſſant la place

d'Élève, fondé à l'École par M. le Com

te d'Egmont, ſe deſtinant pour l'Orfé

verie, a remporté le grand prix d'Orne•

ment.

Les Élèves couronnés, ont eu l'hon

neur d'être embraſſés par le Magiſtrat,
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au bruit des fanfares & des acclama

tions du public. -
A

r

Le Directeur a prononcé un Diſcours

pour marquer ſa reconnoiſſance & celle

des Élèves, envers le Magiſtrat pro

tecteur & bienfaiteur de cet établiſſe

ment.

S P E C T A C L E S.

- o P É R A.

L'AcA»iuir RoYALE DE MUsIQUE

continue de donner les repréſentations

des Fragmens , compoſés de l'Acte d'E-

glé, & de celui de la Danſe , des Ta

lens Lyriques, auxquels on a ajouté le

Devin du Village; ce dernier Acte a

été reçu avec tranſport. Le Public, plus

éclairé ſur la Muſique , ſemble avoir

mieux ſenti, à cette repriſe, les rapports.

heureux de la muſique avec les paro

les , qui ont , été conçus à la fois

par le même génie, ce qui fait un

enſemble parfait, que l'on trouve ra

rement dans les compoſitions des pluE

habiles Maîtres.

| H. w
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, On a remis ſur ce Théâtre l'Iphigénie

en Aulide , de M. le Chevalier Gluck.

Mademoiſelle Arnould a joué , avec

ſuccès , le rôle d'Iphigénie. Les diver

tiſſemens , compoſés par M. Noverre,

ſurtout celui du ſecond acte , qui repré

ſente lesJeux de la Grèce, ont été applau

dis. Le rapproehement des Opéra d'Or

phée & Euridice , d'Alceſte , d'Iphigénie,

joués preſqu'en même-temps , a donné

\ lieu de remarquer que ce ſavant Harmo

niſte imprimoit à preſque toutes ſes

compoſitions, le même caractère , que

ſon harmonie avoit preſque les mêmes

formes, la même marche & les mêmes

effets ; mais ſon ſtyle eſt rapide , éner

gique, animé. M. le Chevalier Gluck

| ſacrifie tout à la ſcène. Il s'arrête rare

ment à moduler un air , & ſemble pré

férer un récitatif relevé par des phraſes

très-courtes de modulation. C'eſt ce ſyſ

tême, ſans doute, qui lui a fait dire ou

qui a fait dire à ſes admirateurs , que

dans la compoſition il oublioit qu'il étoit

Muſicien.

ºk.j#*
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coMÉDIE FRANÇOIS E. .

Les Comédiens François continuent

avec ſuccès les repréſentations de Zuma,

Tragédie nouvelle de M. Lefevre.

Nous rétabliſſons ici les noms des per

ſonnages de cette Pièce, un peu confon

dus dans le compte que nous en avons

rendu, d'après la première repréſenta
t1C11. • .

Zuma, Princeſſe Péruvienne, par Mlle

l Sainval l'aînée.

Azélie, fille de Zuma, par Mlle Sain

val cadette.

Zéliſcar,jeune frère de Pizarre, par M.

. Molé. - - -

Pizarre, Chef des Eſpagnols, par M.

Larrive.

Un Officier Eſpagnol , par M. Dauber

Val•

Cette Tragédie annonce de grands

talents , beaucoup de ſenſibilité , de i -

rnagination, les ſentimens de la poéſie ,

& de la véritable éloquence ; ei'iiy - l'ar

· d'exprimer & de faire parler aux pºſiions

li v }
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leur langage. Les différents rôles de

cette pièce ſont parfaitement rendus.

Les Acteurs y ſont les fidèles interprêtes

du Poëte.

On a donné, ſur ce Théâtre, quelques

repréſentations de D. Japhet d'Arménie,

Comédie bouffonne,en cinqactes en vers,

par Scarron. Les folies, les extravagan

ces, les exagérations, tout ce qu'on peut

imaginer de plus ridicule, eſt raſſemblé

dans cette farce , & excite un rire con

vulſif qui eſt dû au groteſque outré des
tableaux. · s

coMÉDIE ITALIENNE. -

Les Comédiens Italiens ont donné ,

le Mercredi 12 Eévrier , une repréſen

tation du Mort Marié , Comédie en

deux actes mêlée d'ariettes; paroles de

M. Sédaine, muſique de M. Bianchi. 2

Leſujet de cette Comédie eſt tiré d'un

Conte inſéré dans le Mercure ; il of

fre des ſituations plaiſantes. Deux ſœurs

ont chacune leur Amant. L'aînée va,

épouſer un homme de robe , Lieute

nant-Généralde ſa ville; la cadette aimes.
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en ſecret , un jeune Officier qui eſt ab

fent. Elle n'oſe déclarer ſon amour. Mais

ſon chagrin, dans un jour de fète, tra

hit le† de ſon cœur. L'Officier

trompé par la reſſemblance des noms,

& croyant que c'eſt ſa maîtreſſe qui doit

ſe marier , lui renvoie , avec mépris,

ſes lettres que reçoit la ſœur aînée ,

& proteſte qu'il va bientôt venir lui

même ſe venger d'un rival odieux...

Le Robin prend pour lui ces mena

ces, & en fait des reproches à ſon,

Amante , qui ſe juſtifie aiſément par

l'aveu que ſa ſœur lui fait de ſon in- .

trigue amoureuſe. Dès lors le Robin

projette de faire tête à l'Officier, & de

le myſtifier. Il communique ſon deſſein à

ſa famille , & fait préparer deux piſ

tolets, chargés ſeulement à poudre. En

effet, l'Officier arrive ; il rencontre le

Robin, qu'il croit ſon rival. Il l'inſulte,

& lui marque toutes ſortes de dédains

pour ſa perſonne & ſa, profeſſion. Le

Robin lui répond avec fierté. La diſ

pute s'engage, ils ſe font un défi. Le

Robin va chercher ſes piſtolets, & dit

à l'Officier que le ſort du combat étant

incertain , il lui donne la clef d'une,

porte du jardin , pour s'échapper en cas

d'accident. L'Officier eſt étonné de cee
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acte de bravoure & de généroſité. Le

combat s'engage. Le Robin tombe ſous

le coup de piſtolet que tire l'Officier

Celui-ci eſt alatmé d'avoir fait un meur

tre. Il ſe ſauve. Alors le Robin ſe

relève & rit de la terreur de ſon an

tagoniſte. Mais portant plus loin la plai- .

ſanterie , il le fait arrêter , & amme

ner devant ſon tribunal pour être in

terrogé, Les parens, & l'amante elle

même de l'Officier , déguiſés en robes ,

ſont aſſemblés comme des Jugespourcon

damner le meurtrier. Cet Officier paroît

& croit reconnoître, dans le Préſident, le

- Robin qu'il a tué. Il ne ſait que pen

ſer de cette aventure. Enfin, le juge

ment eſt prononcé ; on dit au criminel

d'en faire la lecture; mais au lieu d'une

condamnation de mort, il voit avec

étonnement un contrat de mariage qui

l'unit à l'objet de ſes vœux. Alors tout

s'éclaircit. Le jeune homme reſte con

fus de ſa mépriſe & de ſon injuftice :

il regarde cette aventure comme une .

bonne leçon qui doit le corriger de ſon,

étourderie. - · · -

Cette Pièce a paru avoir des longueurs :

& des détails qui lui ont fait du tort, &

qu'il ſembloit facile de corriger La
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muſique n'eſt point ſans mérite ; elle

annonce du talent & des connoiſſances ;

mais elle n'a pas été trouvée toujours

faite pour les paroles , & pour les ſitua

tions. M. & Madame Trial, Madame

Billioni, M. Julien, Madame Mouling

hen, & M. Meunier ont joué les prin

cipaux rôles. • -

， .. -，
-

-

| Le Mardi 19 Février, on a donné

à ce Théâtre Arlequin Eſprit Folet, Com

médie Italienne en trois actes , dans

laquelle le ſieur Bigotini a débuté par

le rôle d'Arlequin.

Cette Pièce eſt une intrigue à l'Ita

lienne; dans laquelle Arlequin reçoit

d'un Génie le pouvoir de ſe métamor

phoſer toutes les fois que ſon zèle pour

ſervir les amours de ſon Maître, l'expoſe

à des dangers. Ses métamorphoſes ſont

très-nombreuſes & très - ſurprenantes.

Le ſieur Bigotini eſt admiré par la

variété de ſes changemens , par la

promptitude & l'adreſſe avec laquelle il

les exécute, par le contraſte qu'il met

dans fes différens rôles, & par les divers

talens qu'il développe. Cet Acteur chan

te, d'une manière fort plaiſante, des airs
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de ſa compoſition. Son jeu eſt vif,

plaiſant , ſpirituel. Il n'a pas la grace

& la ſoupleſſe des mouvemens de

M. Carlin , mais il entend bien la

ſcène, & il la varie avec beaucoup d'in

telligence. Aux talens d'un Arlequin,

il joint ceux d'un Muſicien, d'un Chan

teur , d'un Machiniſte, & même d'un

Compoſiteur de pièces Italiennes. Car

dans cette Pièce de ſon début, tout eſt

de ſa compoſition; Comédie, Muſique,

Machines, Décorations. Il a été fort

applaudi, & ce qui fait ſon éloge , il

amuſe & fait beaucoup rire les Specta

tClllS,

D É B U T.

· Le Mercredi 29 Février , le ſieur

Bognioli, qui a joué ci-devant dans la

Tragédie & la Comédie, au Théâtre

François , qui depuis a joué dans les

Provinces , & au Cap - François, a dé

buté ſur le Théâtre Italien, par le rôle

du Déſerteur , dans la pièce de ce nom.

Il a continué ſon début par les rôles de

Lubin , du Sorcier , &c.

Cet Acteur a beaucoup de ieu , &

d'intelligence. Cependant , l'on deſi

reroit que prenant des rôles de muſique»
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il parvînt à étendre & à fortifier ſa voix,

| & qu'il mît plus d'aſſurance dans ſon

chant. C'eſt l'ouvrage, en partie, de

l'exercice, de l'étude & de la confiance.

- 4, - -

Réflexions ſur la Science Economique.

Lorsse les hommes ont fait quelques dé

couvertes importantes, ſoit dans l'ordre phyſi

que , ſoit dans l'ordre moral , il s'eſt preſque

toujours trouvé des E§ſſiſtes qui en ont

exagéré l'utilité, & des Détracteurs injuſtes qui

l'ont trop déprimé, D'un côté, la vanité d'en

être les promoteurs ; de l'autre, la jalouſie

d'avoir été prévcnus, ont également emporté

au delà du but , & ce but eſt la vérité. Tellc cſt

la marche du cœur humain. -

Ariſtote, après avoir été pendant des ſiécles le

Monarque abſolu du monde philoſophique, eſt

tombé dans un diſcrédit qu'il ne méritoit pas. Ce

n'eſt que depuis peu qu'on l'a apprécié à † juſte

valeur.
-

Deſcartes n'a-t-il pas ſubi à-peu-près le même

ſort ?

Dans l'ordre phyſique, l'antimoine a eu des

Partiſans outrés & des Adverſaires opiniâtres Les

uns ont prétendu en faire une médecine univer

ſelle : d'autres ſoutenoient qu'il ne pouvoit être

qu'un poiſon pcrnicieux,
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Mais, dans un genre bien ſupérieur, la Rel#.

† n'a-t-elle pas eu ſes fanatiques & ſes per

écuteurs ? Peu contens de la ſubiime perfeétion

de l'Evangile, combien d'Hérétiques ont voulu

enchérir ſur elle, tandis que la pureté de ſa

morale ne paroiſſoit aux yeux des autres qu'une

belle chimère ? Ses perſécuteurs ſont connus de

tout le monde, ſes fanatiques ſont en grand

· nombre.

Les Gnoſtiques veulent s'élever à la plus haure

ſpiritualité, & tombent dans les déſordres les

plus bas. -

Les Montaniſtes ajoutent aux obſervances de

l'Egliſe, des ptatiques bien plus ſévères encore :

ils donnent dans l'enthouſiaſine & finiſſent par

le ridicule.

La ſcience économique qui vient de paroître,

n'a-t-elle pas déjà éprouvé les mêmes viciſſitudes ?

Annoncée par les uns comme la légiſlatrice de

l'Univers, comme la ſuprême évidence qui doit

ſubjuguer tous les eſprits, elle a été mépriſée par

les autres comme un tiſſu d'abſurdités, & pcrſé

cutée comme un ſyſtême dangereux : mais ne

peut-on pas la ramener à un ſentiment plus

équitable, qui réuniſſe les bons cſprits ? Effayons

de prévenir le jugement de la poſtérité. Egale -

ment éloignée des préventions oppoſees, ſans

paſſion, ſans jalouſie, elle n'a d'autre intérêt que

celui de la vétité, - - - -

Les trois pivots du gouvernement économi

que , ſont la propriété, la sûreté, la liberté C'eſt

à l'autorité tutélaire a ies maintenir. L es vraies

propriétés n'exiſtent que dans un Etat Agricole :
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car la terre, fécondée par le travail de l'homme,

eſt la première ſource des richeſſes, & l'échange

en première main eſt la ſeconde. Le commerce

les fait circuler, & l'induſtrie donne aux produc

tions de nouvelles formes. Mais le commerce

n'eſt point ſource de richeſſes ; il ne fait que les

mettre en mouvement Il eſt néceſſaire, il eſt

utile; mais les frais qu'il occaſionne n'en ſont

pas moins des frais onéreux, & d'autant plus

onéreux, qu il s'étend plus loin. L'induſtrie donne

des formes; mais elle n'ajoute rien, ne produit

rien : il faut qu'elle ſoit pavée, & elle ne peut

l'être que par les richeſſes de la terre, puiſqu'elles

ſont les ſeules qui exiſtent. . -

· Le profit que peuvent faire les Agens de l'in

duſtrie & du commerce, par delà de la ſubſiſ

tance : ue à leu s travaux, n'eſt que pour eux ;

ce n'eſt point une richeſſe pour l'enſemble de

la§ c'eſt une charge. Ce n'eſt que dans les

Etats qui ſubſiſtent uniquement du commerce &

de l'induſtrie, qu'on peut aſſeoir le revenu public

ſur leurs profits; mais ce revenu eſt précaire ,

incertain comme le métier de ceux qui le pavent.

La fortune d'un Commerçant, d'un Manufactu

rier, eſt de tous les Pays; il peut la tranſpor

ter par-tout, il peut échapper à l'impôt : il n'eſt

pas même poſſible de l'aſſujétir à un impôt fixe

& régulier. Il n'en eſt pas ainſi du propriétaire

de terres ; ſon fond eſt ſous la main du Gouver

nement, il ne peut lui échappet : c'eſt donc ce

Propriétaire qui doir paver les charges de l'Etat,

il ſeroit injuſte & mal-adroit d'impoſer le Fer

mier. S'il eſt aſſujéti à une taxe invariable, il ne

manquera pas de la rejeter ſur le Propriétaire.
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Si le beſoin du moment le charge d'impôts fm

prévus, il ne peut, à la vérité, les rejeter ſur le

Propriétaire, parce qu'il eſt lié par ſon bail ;

mais ſes avances de culture en ſouffriront, & ce

ſont ſur-tout ces avances qu'il faut reſpecter.

Ce ſont les avances du Cultivateur qui décident

du ſort de l'agriculture, du revenu ou produit

net qu'elle procure annuellement. Entammez ſes

avances, la récolte diminuera en proportion ; .

le Fermier ſera d'abord endetté, bientôt ruiné,

& les terres demeureront en friche. L'impôt

établi ſur les Propriétaires, doit être proportionné

au produit de leurs baux; ils ont§ lcurs avan

ces à faire : on les appelle foncières, & elles

doivent être autant§, que celles du Fer

mier, Le ſurplus de leurs avances & de leur dé

enſe légitime appartient à l'Etat ; c'eſt ce qui

§ le revenu public. Envain vous l'établiriez

ſur le commerce ou ſur l induſtrie ; l'un & l'autre

ſauroient bien en rejeter le montant ſur les gens

qui les employent, c'eſt-à-dire, en dernière ana

lyſe, ſur les Propriétaires.

| De la néceſſité de reſpecter les avances de la

culture, découle infailliblement celle d'accorder

à ſes Agens la liberté pleine & entière de vendre

leurs productions. Teute gêne à cet égard ſeroit

une atteinte portée au remplacement de leurs

avances. Il n'eſt pas moins néceſſaire d'accorder

la même liberté au commerce & à l'induſtrie ; les

entraves que vous leur donneriez ſeroient un tort

évident que vous leur feriez, &, par contre-coup,

à l'agriculture.

Voilà la marche du gouvernement économique.
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Sous ſes loix tout eſt également libre, & la liberté

n'a d'autres bornes que le préjudice d'un tie1s.

Le commerce vole ſans obſtacles d'un pôle à

l'autre; l'induſtrie n'a point d'entraves; la culture

eſt aſſurée, &ie revenu public eſt invariable dans

la proportion, a vec le revenu qui fait fa baſe.

Tous les homm, s ſont fières; plus de prohibi

· tion, plus de taxe s, plus de priviléges excluſifs,

plus d'arbitraire dans la fixation de l'impôt. Le

luxe ne ſera plus que la dépenſe qui entame les

avances des Piopriétaires de la culture, du com

· merce ou de l'induſtrie; le faſte même le plus

outré (s'il peut être contenu dans ces bornes )

n'intervertira point l'ordre des dépenſes de la

ſociété. Il ne ſera dangereux que par le mauvais

exemple ; ce ſera l'abus de l'opulence, ou plutôt

· un défaut d'économie. Si l'économie étoit bien

· entendue, elle ne devroitjamais ſe laſſer de por

ter aux avances l'excédent d'un néceſſaire hon

· nête; c'eſt alors qu'elle ſeroit la bienfaitrice de

' l'humanité.

Telle eſt l'eſquiſſe de la ſcience économique.

· Si elle ſe fut bornée à prouver ſes principes, à

en tirer clairement toutes les conſéquences qui

en réſultent, à expoſer, d'après elles, tous les

détails de§ , peut-être ſes ſuccès

· euſſent-ils été auſſi brillans qu ils ont été médio

cres ; mais elle s'eſt enveloppée dans une myſté

rieuſe obſcurité ; elle a adopté un langage bar

bare. Loin de ſimplifier ſon ſyſtême, de le mettre

à portée de tous les eſprits, elle a prononcé des

oracles, qu'on auroit pu croire ſortis de l'antre

de Trophonius. Elle auroit dû rapprocher ſes

: cxpreſſions des idées reçues ; elle s'eſt ſervie au



19o MERCURE DE FRANCE.

contraire d'un ſtyle inoui dans le dix-huitième

ſiécle. Ses énigmes ont été expliquées par des

énigmes encore plus obſcures; l'enthouſiaſine

s'en eſt mêlé, & le ton de prophétie. Les Secta

teurs de ia ſcience ont cru voir l'Univers tomber

à ſes pieds. Déjà ils étoient heureux du bonheur

· qu'ils penſoient avoir procuré au monde. Com

ment réſiſter à l'impulſion de ſon véritable inté

rêt ? Comment ne le pas préférer à celui du mo
ment ? Pourroit-on s'aveugler ſur des vérités auſſi

importantes que neuves, auſſi démontrées que le

calcul le plus rigoureux : De ce moment ils ſont

accouchés du fantôme de l'éviaence ; c'eſt elle

qui régira le monde, ce ſera le deſpote univer

ſel. Les légiſlateurs & les exécuteurs des loix ne

ſeront plus que les organes de ſes volontés ſu

prêmes. Les paſſions ſe tairont devant eile. Plus

de conquérans, plus d'ambitieux, plus de prodi

gues, plus d'avares. L'évidence n'aura qu'a pa

roître, toutes les fantaiſies, tous les caprices,

toutes les animoſités, l'amour effréné du luxe,

de l'indépendance, tous les intérêts du moment

· fuiront devant elle. Comment réſiſter à ſon pou

voir ? Elle eſt armée d'un hyé ogliphe ſacré ; c'eſt

la tête de Méduſe ſur l'égide de Pallas. On ſent

que je veux parler du tableau économique. Je

crois l'avoir entendu; c'eſt ſe vanter peut-être ,

ce ſera bien pis d'oſer l'apprécier. -

Le tableau économique eſt une formule arith

métique, qui repréſente l'effet des dégradations

que cauſent à l'agriculture les atteintes qu'on

porte à ſes avances; mais elle a un vice inévita

ble a toute formule de calcul , c'eſt qu'en répré

· ſentant les cauſes qui dégradent, elle ne peut
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tenir compte de celles qui diminuent, ſuſpen

dent, arrêtent les cauſes de dépériſſement. Je

n'en citerai qu'un exemple. Quand on a défendu

en France la culture du tabac, ſans doute qu'on

a fait un tort conſidérable à la Nation : mais les

terres qui le produiſoient ne ſont pas toutes

reſtées en friche; & ſi les grains qu'on y a ſemés

n'avoient pas autant de valeur que le tabac, ils

en avoient pourtant une. Ce ſont ces†
tions dans toutes les branches de l'adminiſtration

viciées, que le tableau ne peut calculer, & c'eſt

la la ſource des mécomptes énormes qu'il a occa

· ſionnés.A en croire ceux qui ont fait jouer cette

machine myſtérieuſe, toutes les Nations de

' l'Univers (la Chine ſans doute exceptée, puiſque

le deſpotiſme légal y règne) toutes les Nations,

-dis-je, ſeroient réduites a vivre des fruits ſpon

tanés de la terre, & ia France ſur-tout , où les

-vices du Gouvernement ſont plus anciens qu'ail

leurs, devroit être depuis long-temps plongée

dans une décadence totale. Cependant les faits

parlent, & de bons eſprits ne veulent pas ouvrir

· les yeux ſur les erreurs oti les entraîne un calcul

| rigoureux. N'en ſeroit-il pas du tableau écono

mique comme du ſyllogiſme, dont la découverte

*fait beaucoup d'honneur à Ariſtote, mais qui eſt

une ſource # mauvais raiſonnemens, comme le

tableau l'eſt de mauvais calculs. Il me ſemble

que ce n'eſt pas trop dégrader l'inventeur du

tableau, que de l'aſſocier au Coryphée de la phi

*loſophie. · · · ·

Mais on ne peut guère ſe rendre auſſi facile

ſur la prééminence que les Economiſtes ont

voulu donner à l'ordre pbyſiguë ſur l'ordis ms
, )
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ral ; il en naîtroit des conſéquences qu'ils ſeroient

les premiers à déſavouer. L'ordre phyſique ſuffit

ſans doute pour ariêter les crimes qui préjudicient

à la ſociété ; mais c'eſt à l'ordre moral ſeul qu'il

' appartient de régler le cœur de l'homme, & de

urifier les vertus juſques dans leurs ſources.

C'eſt l'ordre moral qui eſt la baſe de l'ordre phy

ſique : c'eſt au premier qu'on doit attribuer la

primogéniture & la prééminence.

Mais un tort plus eſſentiel dont on doit accu

ſer les Economiſtes, parce qu'il infiue ſur la pra

- tique, c'eſt l'abus qu'ils ont fait de l'excellent

principe de la liberté, c'eſt qu'ils l'ont appliqué
au commerce des grains, dans l'état de médio

crité oû eſt l'agriculture chez nous, & chez les

Teuples auxquels nous ſommes unis par le com

merce. Oui, ſans doute, la liberté devroit être

· le lien commun de toutesles Nations, elle devroit

faire leur bonheur mutuel3 mais dans le déſordre

oü ſont les Gouvernemens, la liberté peut deve

nir un préſent funeſte. Avant de la prôner auſſi

hautement, de voaloir la rendre indéfinie, rela

tivement aux choſes du premier beſoin, il falloit

prouver que les Pays avec leſquels nous ſommes

| en relation de commerce, produiſent, chaque

| année, aſſez de bled pour nourrir leurs habitans;

car enfin , quel Monarque oſera permettre à ſes

ſujets de ſe défaire de leurs ſubſiſtances, s'ils ne

| ſont pas aſſurés de les remplacer ? Envain dira

t-on qu'elles s'arrêtent d'elles-mêmes. Non, cela

n'eſt point vrai. Si le haſard place un Royaume,

médiocrement pourvu, à côté d'un autre qui ſera

dans la diſette, mais qui aura un numéraire con

· fidérable, alors le vuidc ſera ptompt & le rein

, placement
•
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placement lent. Des milliers d'hommes ſeront les

victimes d'une liberté illimitée. Qu'on lui donne

donc des bornes à cette patrone du genre-hu

main, juſqu'à ce que nous ſoyons dignes de la

poſſéder toute entière. Quand la culture ſera ar

rivée à ſon point de perfection, quand les cor

reſpondances ſeront établies par terre & par

eau chez tous les Peuples ; , quand l'impôt

ſera unique & territorial, quand enfin le gouver

nement économique aura réformé tous les autres

abus, & que l'infiuence de ſa ſageſſe ſe ſera fait

ſentir, c'eſt alors qu'il faudraétendre aux alimens

de première néceſſité, la liberté déjà accordée à

tout le reſte.
z * -

Voilà, ſi je ne me trompe, le vrai point auquet '

il faut ramener les jugemens qu'on a porté ſur

la ſcience économique. C'eſt par ce ſage milieu

qu'elle fera le bonheur de nos neveux. On l'a

tournée en ridicule; c'eſt la raiſon des ſots : mais

perſonne ne l'a combattu de font. On n'a point

détruit ſes principes : on eſt même aſſez convenu

de ſes conſéquences. Beaucoup de bons eſprits

s'en ſont rapprochés, ſans trop oſer ſe l'avouer

à eux-mêmes. Dans bien d'excellens écrits, en

' ſe moquant des Economiſtes , on a preſque

adopté leurs ſentimens. . , , , , , , , ,

§ donc aux invecteurs & aux promo

teurs de la ſcience le tribut qui leur eſt dû. Ils

ont tiré du néant de grandes vérités, ils ont

démaſqué des erreurs dont les plus grands politi

ques faiſoient la régle de leur conduite : par

exemple, la préférence des manufactures ſur

l'agriculture. Ils ont aimé le vrai; ils ont eu le .
eotirage de le publier. Jamais leurs écrits n'ont

reſpiré que la bienfaiſance & l'eſprit de patrio

' . . l

:
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tiſme. S'il y a eu quelques ombres à ce tableau,

c'eſt que le tableau de l'Univers même a ſes om
bres. - -

, Faiſons donc des vœux pour que les avantages .

d'une découverte ſi importante ne nous ſoient

pas ravis, par les torts bien excuſables de ceux

qui l'ont publié. .. | : .

Par un Abonné au Mercure.

= - - - - - - - - - - - - - H i -

| | A R T S.

· G R A V U R E S.

- - - : | I. -

i. . ' "

Marche de Sylène, Eſtampe d'environ 18

· pouces de large ſur 15 de haut , gra

·vée par M. de Launay, de l'Académie

| Royale de Peinture , d'après le Ta

bleau de P. P. Rubens. Prix 8 livres.

'.A Paris, chez de Launay , Graveurdu

Roi , rue de la Bucherie , la porte-co-chère après la rue desRats. • * - -

s i ', , , -

Os · reconnoît aiſément le bon

homme Sylène à ſa corpulence épaiſſe,

à ſa couronne de lierre , à ſon air joyeux ;

& content ; il eſtà moitié îvfe , deux .

* . ' ; , : d : , ..
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Satyres le ſoutiennents un troiſièmejo e

de la double flûte , tandis qu'une Bac

| chante exprime, avec ſes mains, ſur le

père nourricier de Bacchus, des grappes

de raiſin. Un Faune qui ſuit certe mar-º

che, fait ſes efforts pour embraſſer une

femme, ſymbole de la luxure, qui ac-:
compagne ordinairement l'ivreſſe. Une

chèyre & des enfans portant des raiſins,

enrichiſſent cette ſcène bachique , dont

la gravure fait honneur à M. de Lau

nay. Les travaux de ſon burin ſont bien

empâtés; il y a dans l'enſemble, de l'har- :

monie & un ſentiment de couleur qui

décèle l' Artiſte intelligent. ..' **

, ， , , : I I. -- | . • • -

Deux Eſtampes Allégoriques, faiſant pen

dant, d'enviion 12 pouces de haut, ſur

2.9 de large, gravées par Louiſe Maſſard,

-,& dédiées à Madamre la Ducheſſe de"

Chartres Prix 3 lie, chaque Eſtampe.

A Paris , chez Alibert , dans le jardin

du Palais Royal. i !

, La premièrede ces deux Eſtampes re

préſente Henri IV & ſa Majeſté Louis

XVI, accompagnée du Génie de la Fran

· I ij
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ce.On lit au bas ces quatre vers de Henri

IV à Leuis xVI. - : -

Ami de la ſageſſe & de la vérité,

Tu chéris les vertus & crains la Hatterie ;

Perſévère, mon fils, chaque inſtant de ta vie

Eſt•rº queu# vers l'immortalités -

ſ , :::: li * : - 10 : ! : . .. c

- -

La ſeconde Eſtampe nous fait voir

l'Impératrice-Reiné, qui adreſſe ces pa

roles à ſon Auguſte fille , que la France, !

ici perſonnifiée, eſt prête à recevoir entre|

· ſes bras : . -- ... - - ſ 144... ， , , , : -

- : .. , : . : ºtº 11 ) : -4 ...

sèche tes pleurs, ma fille,en toi montre à la

France

Et la mère du Peuple & l'épouſe du Roi,

Pour adoucir les maux que m'offre ton abſence,

Lebruit de tesvertusparviendra juſqu'à moi.

- - • • • l' * l I. O , · s - - !

, Dlfférens acceſſoires ornent ces deux

ſcènes intéreſſantes , que l'Artiſte a ren

dues avec unburin fini & ſoigné. , ' :

*

-

· · · ·
' º - , - -

· · 1 I I, te t ' ... - 12 : *
-

le Loup Berger, & le Lion malade, deux

· Eſtampes en pendanti, d'environ 8 :

. pouces de large, ſur 6 de haut ; gra
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| | vées dans la manière du deſſih au

crayon rouge & noir , par M. De

- marteau , Gravenr. Prix 1 liv. 5 ſ.

- chaque Eſtampe. A Pâris , chez Ds

: marteau , Graveur, rue de la Pellete

º rie, à la Clºche,.. · · · · · · ·
*

On diſtribue à la même adreſſe, dans

le même genre dè gravure , & dans le

même format , deux autres Eſtampes

· faiſant pendant ; l'une repréſentant un

-enfant qui s'amuſe àf faire volér un oi

ſeau attaché à un fil,1 d'après M. Huet;

& l'autré deux enfansi, dont l'un dort ,

d'après M. Boucher. Prix 1 liv,5 ſ cha

que Eſtampe. ) , # 2b ， , ,

M. Demarteau vient auſſi de publier,

d'après le même Maître , une très-jo

lie étude de jeunes filles, gravée dans la

manière du deſlin au crayon rouge &

-noir , rehauſſé de blanc , ſur papier

reinté. Prix 1 liv.t.Io { f. Cette dernière

Eſtampe, d'environ 1o pouces de haut ,

-ſur 7 de large, eſt ſous le Nº. 563, de

l'œuvre de feu M. Demarteau , qui a

laiſſé le fonds de toutes ſes planches à

M. Demarteau , ſon neven. Ce jeune

Artiſte a déjà donné bien despreuves de

ſes talens dans le genre de gravure deſon

l iij
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oncle. Nous pouvons même ajouter ici

que cet oncle, depuis pluſieurs années ,

avoit entièrement confié à ſon neveu &

à ſon élève, lê ſoin de ſoutenir , d'aug

menter même ſa réputation dans le genre

de gravure qu'ilavoiradopté& beaucoup

perfectionné.
· · , - r -

: - l - , r ,

: I V. . :

ableaux Topographiques, Pittoreſques,

· Phyſiques , Hiſtoriques, Moraux, Pe

, litiques , Littéraires de la Suiſſe &

, de l'Italie,'ornés de 11oo Eſtampes,

-- gravées parºles meilleurs , Graveurs,

d'après les deſſins de MM. Robert ,

Pérignon, Fragonard, Paris, Poyet,

| Raymond, le Barbier, Berthélemy ,

Menageot, le May , Houel, &c. &

· des plus habiles Maîtres de l'Italie. A

Paris, chez Née & Maſquelier , Gra

veurs, rue des Francs-Bourgeois, près

la Place S. Michel , Ruault, Libraire,

rue de la Harpe. A Londres, la So

ciété Typographique , rue S. Yames :

· Lyde, Libraire , dans le Strand, &

· chez les principaux Libraires de l'Eu

- § , 1777, avec approbation & pri
vilège du Roi. . ' . ,i : i ' :: .
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- Nous rendrons uncompte détaillé de cet

ouvrage, un des plusimportants qui aient

été annoncés dans ce ſiècle. On ſe pro

poſe , comme on voit par le titre , de

faire connoître la Suiſſe & l'Italie ſous

tous leurs aſpects ; l'Edition ſera ſuper

be, imprimée ſur beau papier, & ornée

de gravures précieuſes en tout genre.

L'Ouvrage ſera diviſé en ſix volumes ,

grand in-fol. Le premier contiendra la

Suiſſe ; le ſecond & le troiſième, Rome

& les États du Pape. Le quatrième, Na

ples & une partie de ſon Royaume. Le

cinquième, la Toſcane, les États de Luc

# ; ceux de Gênes , de Modène &

e Parme. Le ſixième, les États de Ve

niſe , le Duché de Milan , les autres

États de l'Empereur dans l'Italie, le Pié

mont & la Savoie ; il y a 2oo Eſtampes
par volume. - _ - - • _

Ces Eſtampes ſe diſtribueront ſix par

ſix , de mois en mois , & l'on ſe flatte

- d'en pouvoir donner un nombre plus

conſidérable avant peu , afin que chaque

volume ſoit complet en dix-huit mois.

Le prix de chaque Eſtampe ſera de tren

te ſols pour les fouſcriptions, & de qua

rante ſols pour ceux qui n'auront point

ſouſcrit.
-

I iv _^
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A la dernière kvraiſon des Eſtampes

de chaque volume , le texte ſe diſtri

buera gratis. • • • - -

Les Amateurs qui deſireront voir

quelques uns des deſſins deſtinés à cet

Ouvrage, pourront fe tranſporter chez

les Graveurs ci-deſſus indiqués ; il ſe fe

· ront un plaiſir de ſatisfaire leur cu

rioſité. -

1, On peut ſouſcrire pour cet Ouvrage,

dans les Provinces , chez les principaux
Libraires.

La première livraiſon des Eſtampes

que nous avons ſous les yeux , atteſte les

ſoins donnés à cette entrepriſe , & les

talens des Attiſtes qui y ſont employés.

Ces ſix premières Eſtampes ſont des vues

de Suiſſe , gravées avec tout l'eſprit ,

tout le goût , tout l'effet que l'on peut

deſirer. - -

Cette première livraiſon du mois de

Janvier, s'eſt faite chez les ſieurs Née &

Maſquelier , chez leſquels on ſouſcrit

actuellement , & qui ſont chargés de diſ

tribuer dans Paris, & de faire parvenir

en Province, franches de port , les ſui

· tes d'Eſtampes à l'adreſſe de chaque Souſ
ciipteur. .. .. ;. i . . - - •

Les perſonnes qui voudront envoyer
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des Mémoires relatifs à cet Ouvrage ,

ſont priées de les leur adreſſer.

On ſera libre de ne ſouſcrire que pour

un volumes deux , trois , quatre , êºº.

On trouvéra dans chaque voiſimº , du

texte,une table quiindiquera les endroits

où, les Eſtºmpes doivent être placées.

# ne ſera ouverte que juſ

qu'au premier Avril 777.C ' .. - · · · · · 11 -
--

- - T-I-I

4 , } $ ! : - -

-- o2 . | M U s 1 Q U E , ,º,'

E!'eb : º i 4 , 1 i. I 1.C , a : l !

, " l , … º - zii'i § r , : [ e f o )

| Pièces ºosgºrs : Hºmme en e
| Majeur, dédiées àMad3imede Schodt,Ab

: beſſe de l'Abbaye Royale de Woiſlyne,
ºl rº .. 1-- * - ..-.al, r% " A & l rs. & ' - : !

en Flandre ;# " par M. Bëfaut,,

· Maîfre de Clavecin. Prix 36 ſoſs, éhez

§§

chère en entrant par le Pont-Neºf, &
aux adreſſes ordinaires. -

-
- - -

- , , , ， ,

©n trouve aux
º 4 | | A | |

ll flºcº22 º
| º |

V

ils

lé

|

: |
« :

- , "flit # # c,
13 :ées - órtx -

-# f goº
-

# [ #

| | -

· · · 2 ! Oil | ſit

avec neuf # atlo
§ ,. ，

roſ##
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I H.

Quatre Sonates pour le Clavecin, avec

accompagnement d'un violon , dédiées

à Madame d'Argenville, la jeune, par

M. Edelmann. CEuvre V ; ſe vend

chez l'Auteur, rue du Temple, chez M.

d'Argenville , Maître des Comptes. .

I I I. -- : -

ii : 1 , .. t ,:

Six Duo pour deux violons , com

poſés par C. F. Leſeot , Muſicien de la

Comédie Italienne. Prix 7 liv. 4 ſols.

: A. Paris ,# l'Auteur , rue du Rém

† Saint-Honoré , maiſon de M. Bou

anger, Marchand de Bas , vis à vis la

' rue S. Nicaiſe. Le ſieur Huguet , rue

Pavée S. Sauveur, maiſon de M. le Roi,

| Banquier, & aux adreſſes or inaires de

I V. .• • • • • !• • • • • , ^: " "

Concertino perviolino principale due vio

lini , due fla uti, due corni, lto viola &

baſſo, de Signor Ulric Schmitte, ordina

rio dicapilla# liv. 12 ſols, mis
au jour & gtavé par adameTarade.Apa
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ris, chez Madame Tarade , Marchandº

de Muſique , rue Coquillière , à la Lyre

d'Orphée , & aux adreſſes ordinaires,

7 - - - J. .. ,

On trouve aux mêmes adretſes & du

même Compoſiteur, Sei quartettiper due

violini , alto viola & baſſo. GEuvre I.

Prix 9 liv.

• . V. - ，

La vieilleCoquette : air comique,avec ac

compagnement de forté-piano , par M.

Albanèſe, Muſicien du Roi. A Paris ,

au Bureau du Journal de Muſique, rue

Montmartre, vis-à vis celle des Vieux

Auguſtins , & aux adreſſes ordinaires ,

| prix 24 ſols.
- - .

On trouve aux mêmes adreſſes, & du

même Compoſiteur , Réponſe au billet

d'invitation de Madame T ** *. Prix
24 ſols. · · ，

, V I. . · · ·

· Concerto pour le clavecin ou le piano

forte, avec accompagnement de deux

violons , alto, baſſe & cor ad likitum,

dédié à M. de Vermonet fils , Fermier

des Domaines du Roi, par R. J. Dreux.

/

I vj
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prix 4 liv. 4 ſ. A Paris, chez l'Auteur ,

rue S. Avoie, la deuxième porte-cochère

au-deſſus de la rue des Blanc-Manteaux,

& auxadreſſes ordinaires.

， . V I I.

Sonates en trio pour le clavecin ou le

piano , un violon & un alto , dédiées

à Mademoiſelle de Franclieu , par M.

· Tapray , Maître de Clavecin. GEuvre

IV°. Prix 6 liv. AParis, chez l'Auteur,

rue des Deux-Portes S. Sauveur, près

la rue Tbévenot , & aux adreſſes or

dinaires. -

º , · · • · .

La réputation de cet habile Maître,

le ſuccès des Ouvrages qu'il a déjà pu

, bliés en ce genre , fuffiroient pour faire

rechercher avec empreſſement ces fona

tes ; mais nous devons dire qu'il s'eſt

ſurpaſſé dans les nouvelles compoſitions

que nous annonçons , & qu'il a ſu al

lier le chant le plus agréable, les modu

lations les plus heureuſes, & les motifs

les plus neufs & les plus piquants, à

une harmonie ſavante & pleine d'effets.

» .
-

, " . ,*
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r

V I I I.

, Ve. Recueil d'Arrietes, d'Opéra Co

miques,& autres, avec accompagnement

de guittare, menuets , Allemandes, &

autres airs connus pour la guittarre ſeule,

par M. Tiſſier, de l'Académie Royale de

Muſique, (Èuvre Xe. Prix 4 liv. 4 ſols.A

Paris , chez l'Auteur , rue S. Honoré ,

' près l'Oratoire, à la Gerbe d'or; le Mar

chand, à la Salle de l'Opéra, &aux adreſ

ſes ordinaires de Muſique. A Verſailles,

chez Blaizot, rue Satory. - -

I X.

| Méthode de Guittarre , pour apprendre

feul à jouer de cet inſtrument , ſur les

principes de M. Patouart fils , par M.

Corbelin, ſon élève. Prix r3 liv. A Paris ,

chez l'Auteur , Place S. Michel , mai

fon du Chandelier , au Cabinet Litté

téraire , Pont Notre-Dame , chez le ſieur

la Flèche, Marchand de Tabac , ſur le

Pont-Neuf, au Nº. 6.A Verſailles, chez

Blaiſot, rue Sarory , & aux adreſſes or

dinaires de Muſique. -
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X.

· Six Quartetti pour deux violons, alte

& violoncelle, par M. Jadin. GEuvre I.

A Bruxelles, chez MM. Van-Ypen &

Pris. A Paris , chez M. Cornouaille , &

au Bureau du Journal de Muſique ,

rue Montmartre , vis-a vis celle des

Vieux Auguſtins Prix 9 liv.

La première partie du ſecond, du qua

trième & du ſixième de ces Quatuor ,

peut convenir également au violon & à

la flûte.

X I.

Dialogue Paſtoral, avec accompagne

ment de baſſe , par le même , à la

Jmême adreſſe. Prix 12 ſ. -

- B 1 E N F A 1 s A N c E.

· · l. -

L A Manufacture des Bas de ſoie à Ni

mes, éprouve dans ce moment une inac

tion cauſée par l'engorgement d'une des
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principales branches de ſaconſommation.

Cette ceſſation de travail, jointe à la ri

gueur de l'hiver , met un grand nombre

' d'Ouvriers hors d'état de ſe procurer des

ſubſiſtances. M. de Bec-de Lièvre , Evê -

, que de Nîmes, touché de la ſituation de

cette claſſe de Citoyens utiles, s'eſt hâté

de venir à leur ſecours. Ayant fait aſſem

ſembler les principaux Fabricans, il les a

| engagés à ouvrirparmi eux, une ſouſcrip

· tionpour ſecourir leursOuvriers indigens,

. juſqu'à ce que le retour d'une ſaiſon plus

tempérée & le réveil du commerce leur

fourniſſent les moyens de vivre de leur

travail : il a voulu ſouſcrire lui même

pour une ſomme qui excède la moitié

de celle qui a étéjugée néceſſaire pour aſ

ſurer la§ des malheureux Ou

| vriers pendant cette criſe fâcheuſe. Ce

| Prélat vertueux & ſenſiblé, a ſouvent ſi

gnalé ſa bienfaiſance, par des traits d'au

tant plus louables, qu'il a toujours ſoin

de les envelopper de l'humilité Chré

· rienne. Tour récemment, il a fait conſ

truir -, à ſes frais , une Egliſe Paroiſſia

!§ la dépenſe d'environ cent mille

| livres, auroit été à la charge de la ville

: de imes. .. , , , , , , , , ! -
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I I.

Un enfant d'environ 9 ans, s'arrêta,

il y a quelque tems , à Vienne, devant

le caroſſe del'Empereur, & lui dit : »Site,

» je n'ai jamais mendié , mais na mère

| » ſe meurt ; pour avoir un Médecin il

» faut un florin : nous n'avons point de

»- florin. ... Ah ! ſi V. M. me donnoit

| » un florin, que nous ſerions heureux!»

' L'Empereur s'étant informé du nom &

· de la demeure de la malade , l'enfant ſa

| tisfit à ces queſtions , & fe jetant à ge

noux , ajouta que c'étoit la première &

la dernière fois qu'on le voyoit mendier.

· Le Monarque lui ayant donné un florin,

l'enfant diſparut auſſi-tôr. Cependant

| l'Empereur s'enveloppe du mantèau d'un

· de ſes gens , & ſe rend chez ſa malade,

quilé p，enaut pour un Médecin, lui fait

le détail de ſa maladie, & lui indiquant

le mémoire& le papier de ſon fils,lé prie

de lui faire la recette convenable à fa gué

riſon ; l'Empereur écrit l'ordonnance, la

| conſole & ſe retire. L'enfant'étant reu

tré un inſtant après avec ſon'florin & iin

Médecin , la nière étoimée, dit qu'elle

avoit déjà eu la viſite d'un Docteur, qui
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lui avoit fait une recette. Le Médecin

ayant jeté les yeux ſur la prétendue re

cette , reconnut la ſignature de S. M.

Impériale, & expliqua l'énigme ; c'étoit

une aſſignation de 5o ducats ſur les épar

gnes du généreux Souverain.

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, &c,
*.

Méchanique d'un genre nouveau.

UN Horloger d'une ville maritime de

Bretagne, vient de mettre au jour deux

pièces ſingulières & intéreſſantes ; l'une

repréſente la mer agitée , avec des vaiſ

ſeaux en mouvement & en marche, ſe

ſuccédant les uns aux autres, & diſpa

roiſſant , avec des côtes variées , & di

verſes choſes ayant trait à la compoſi

tion d'une vue maritime , comme mar

ſouins , oiſeaux-pêcheurs , moulins-à-

vent & à l'eau ; une perſonne ſe ba

lançant continuellement à une branche

d'arbre au bord de la mer : le tout fat
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ſant un point de vue admirable. Ce

buffet eſt propre & orné de plantes ma

I111CS, }

, , Dans un cadre , on y voit les phaſes

de la lune & ſon quantième, l'heure à

laquelle la mer eſt§ chaque jour auk

villes de France & d'Europe.

La ſeconde pièce eſt un baſſin où il y a

trois vaiſſeaux d'une délicateſſe extraordi

naire; le plus grand étant de 7 pouces de

quille, portant 1 2o pièces de canon;tous

les trois ont leur mouvement différent.

On voit ces Ouvrages à la Foire Saint

Germain.

l I.

Induſtrie,

Un Particulier vient d'inventerun ſcie

courbe pour faire du merrein, que MM.

, de l'Académie des Sciences ont approu

vée , & qui eſt d'une grande utilité pour

façonner le merrein , & économiſer les

- bois. L'inventeur a reçu une gratification

: de S. M. Par le moyen de cette ſcie,

on retire d'un arbre trois fois plus de mer

· rein que par la fendaiſon , & il eſt infini

• ment meilleur. En l'employant pour les

, tonneaux , on n'a pas beſoin de les de

/
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· ler. On trouve des modèles de cette

, machine chez Madame Magueline , rue

& Iſle Saint-Louis, vis-à-vis un Horlo

| ger , à Paris. · · · · -

A N E c P o T E s . .

U« éteurdi aſſiſtoit à une Tragédie

de Dryden , à côté de ce Poëte, & ſe

moquoit de la vertu du Héros de la

| pièce , diſant » qu'en tête à-tête avec

| » une femme, il ſavoit mieux employer

t» ſon tems ». Je le crois bien , lui ré

· pondit Dryden ; mais auſſi vous me per

· mettrez de vous dire que vous n'êtes pas

un héros. - -

- - I l. -'

M. de Colbert ayant appelé les plus nota

bles Marchands de Paris, pour les conſul

#ter,les pria de parler librement, & leur dit

· que celui † | parleroit avec plus de

-§ , ſeroit ſon meilleur ami. Un

· nommé Hazon prit la parole & lui dit :

· Monſeigneur, vous avez trouvé le Char
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riot renverſé d'un côté , vous ne l'avez

re'e'e que pour le renverſer de l'autre.

M. de Colbert lui répondit avec une

vivacité qui témoignoit ſon méconten

tement : Comme vous parlez , mon ami ?

Monſeigneur, reprit Hazon, je demande

très-humblement pardon à V. G. de la

folie que jai faite de me fier à ſa parole.

I I I.

" On faiſoit voir un Cimetière au Sau

vage d'Otahiti, arrivé depuis peu à

Londres. Lorſqu'on lui en eut expliqué

l'uſage, il demanda ſi tous ceux qui y

étoient enterrés étoient morts de l'Ino

culation. Sur la réponſe qu'on lui fit,

que cette opération étoit, au contraire,

un préſervatif contre une maladie dan

gereuſe : J'aurois cru, dit-il , à la peur

qu'on en a , que tous le monde en mouroit.

, I V,

Un Irlandois ſe trouvoit dans un

cercle où l'on diſſertoit ſur la ſalubrité

des différens climats, & ſur leurs qua

lités plus on moins favorabies à la lon

gevité de l'eſpèce humaine : » Pour moi,
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» dit-il , ſi je connoiſſois un pays où

» l'on fût certain de ne pas mourir ,

» j'irois y finir mes jours ».

V.

L'hiſtoire a fait remarquer que la

fort une étoit quelquefois acharnée à

perſécuter certaines† , entre au

tres, celle des Stuarts. L'exemple du Pré

ſident Rançonnet n'eſt pas moins frap

pant : il en eſſuya toutes les rigueurs.

Né avec une fortune honnête , un pro

cès malheureux le conduiſit à ſervir de .

Correcteur d'Imprimerie, chez les Étien- .

ne, pour pouvoir vivre.Sa vie entière eſt

une chaîne de malheurs. Sa fille mou

rut de miſère ſur un fumier. Son fils

périt par la main du bourreau. Sa fem

me fut écraſée d'un coup de tonnerre ,

& lui-même, mis en§ par erdre du

Gardinal de Lorraine, termina ſa mal

heureuſe vie en ſe mettant une plaque

de marbre ſur le ventre, après avoir

trop mangé de pâté.

·. # - - • • *.

-
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· Pommade pour les hémorrhoides.

Cºrr. rommde guérit radicalement les hé

morrhoïdes internes & externes, en peu de jours,

ſans qu'il y ait rien à craindre de retour de cette

maladie , ni accidens pour la vie en les gué--

riſſant; prouvé par nombre de certificats authen

tiques que l'Auteur a entre ſes mains, & par

un nombre infini de perſonnes dignes de foi,

de tout âge & de tout ſexe, guéries radicale

ment depuis pluſieùrs années, &c. par l'uſage .

qu'elles ont fait de cette pommade, inventée &

compoſée par le ſieur C. Levallois, ancien Her

boriſte , pour ſa propre guériſon à lui-même,

au moisi de Mai 1763. . - - , !

Cette pommade fait ſon opération avec une

douceur & une diligence ſurprenantes, en ôtant ,

d'abord les douleurs dès ſes premières applica- 'tions. - • • . ·

Efle eſt diviſéé en deux ſortes , pour agir

enſemble de concert : l'une eſt préparée en ſup-'

poſitoires, pour être inſinuée &amollir les hémor

rhoïdes internes par une douce tranſpiration ;

l'autre eſt applicative ſur les externes, pour fon

dre & diſſoudre , avec la même douceur, les
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groſſeurs externes , & recevoir au dehors la

tranſpiration qui ſe fait intérieurement.

· L'on diſtribue cette pommade avec appro

bation & permiſſion, chez l'Auteur, Vieille rue

du Temple, maiſon de M. Barnoult, en face

de la rue Sainte Croix de la Bretonnerie; & à ſes

dépôts, chez M. Deloche, Marchand Limona- .

dier, au coin de la rue de la Perle, à Paris. A

Sens grande rue, chez M. Evrat, Marchand

Chaudronier. -

Pour les hémorroïdes nouvelles, les deux demi

boîtes, avèc trois ſuppoſitoires, ſont de 3 liv.

joint à un imprimé qui indique la manière de

s'en ſervir. -

Le prix des doubles boîtes, avec ſix ſuppoſi

toires, pour les hémorrhoïdes anciennes , eſt de

- 6 liv. : quant aux invétérées de 1o, 2o à 3o aas,

11 faut redoubler l'uſage de la pommade, & il
- -- -

- -

s'enſuit toujours le bien-être deſiré. , , *

Les perſonnes de Province qui deſireront ſe

procurer de cette pommade, ſont priées d'affran

chir leuts lettres , & d'indiquer leur meſſa

gerie,

I I.

· Nouveau Bureau d'Écriture,

| Nouveau Bureau ou l'on entreprend tout ce

qui concerne Técriture, tel que lettres, placets,

mémoires, comptes, groſſes d'Avocats, &c.

On y traduit les langues latine, italienne,

eſpagnole, angloiſe, allemande & autres. On y

--
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déchiffre les anciens titres. On y copie la mu

ſique.

· Le grand nombre & l'habileté des Sujetsem

koyés dans ce bureau, les met dans le cas de

ſervir le Public avec célérité & exactitude.

· Ce bureau eſt établi rue de Viarmes, près celle

de Sartine, n°. 7, nouvelle Halle.

A.

4

1

I I I.

Eau de Fleur d'Orange double.

Madame Savoie, rue Thérèſe, butte St Roch,

vend du mield Malte& de l'eau de fleur d'orange

dquble du nern pays, d'où elle attend de jour à

autre ſon premier envoi d'oranges. On peut lui

écrire pour les demandes, elle ſe charge de les

envoyer. - -

I V. -

Moutardepour les engelures, vinaigres, &c.

Il s'agit d'un remède contre une des plus fré

quentes incommodités qui réſultent de l'hiver.

Les perſonnes qui s'expoſent fréquemment à la

rigueur du froid, & le plus grand nombre eſt

contraint de s'y expoſer, ſont preſque toutes

attaquées d'engelures; celles même qui peuvent

ne l'affionter que rarement, n'en ſont pas roujours

exemptes. La moutarde que nous annonçons eſt

l'expédient le plus ſûr pour s'cn délivrer, Elle eſt

- de
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de la compoſition du ſieur Maille, Vinaigrier-Diſ

tillateur ordinaire du Roi , & de leurs Majeſtés

Impériales, qui continue de la diſtribuer gratui

tement aux perſonnes néceſſiteuſes Cette diſtribu

tion a commencé le premier Dimanche de No

vembre dernier , & aura lieu tous les Dimanches

juſqu'au dernier Avril prochain , depuis huit

heures du matin juſqu'à midi; elle ſe fera mê

me tous les jours, en faveur de la Garde de

Paris. Il faut , pour cet effet , s'adreſſer au

Magaſin général des Vinaigres du ſieur Maille,

rue Saint André-des-Arts, la troiſième porte-co

chère à droite en entrant par le Pont S. Michel.

MM. les Curés, dans toute l'étendue du Royau

me, peuvent profiter du même avantage en fa

veur des pauvres de leurs Paroiſſes, en ayant

à Paris un correſpondant, à qui ils enverront un

certificat du nombre de ceux qui en auront beſoin

& qui vienne au bureau avec un pot , on lui

en donnera, ſuivant la quantité des perſonnes

Nous allons indiquer, en faveur des perſonnes

opulentes ou aiſées, les différents Vinaigres dont

le ſieur Maille eſt le ſeul inventeur & diſtribu

-teur. Ils ſeront une nouvelle preuve des progrès

que l'induſtrie fait parmi nous dans tous les gen

res. On trouve donc d'abord le Vinaigre de

Rouge, déjà bien connu, diviſé en trois nuances,

ui toutes imitent les couleurs naturelles au point

e tromper la vue , ſur-tout ſi la peau eſt blan

che & ſi on emploie ce vinaigre juſqu'à cer

tain degré. Uſage très - commode , ſoit pour

les§ qui préfèront les couleurs natu

relles à celles qui ſemblent tenir davantage de

l'art; ſoit pour celles qui fréquentent lesbals,puiſ

". K -
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qu'il a la vertu de ne point s'effacer, quelque cha

leur que faſſe éprouver la danſe, & même quoi

qu'on s'eſſuie le viſage. On ne parvient à

l'enlever , qu'avec du vfnaigre de millepertuis.

La qualité coſmétique de ces deux vinaigres,con

ſerve à la peau toute ſa fraîcheur, la préſerve

des rides , donne aux lèvres une belle couleur

vermeille, empêche qu'elles ne ſe gercent, mê

me durant le plus grand froid ; & de plus , il

réunit la propriété rare d'empêcher le rouge en

poudre de couler.

Vient enſuite le Vinaigre Romain, employé

avec le plus grand ſuccès depuis nombre d'an

| nées, pour la conſervation des dents , les blan

chir , arrêter le progrès de la carie, empêcher les

autres de ſe carier,les raffermirdans leurs alvéo

les; guérir les petits chancres & ulcères de la

bouche.Il eſt ſur-tout de la plus grande utilité aux

erſonnes qui fréquentent la mer, qui habitent

§ ſes bords ou ſur ceux des rivières, ou même

des endroits fioids & humides , ainſi qu'à celles

qui ſont ſujettes aux pituites & aux ſéroſités.

Le Vinaigre de Storax qui blanchit la peau &

empêche qu'elle ne ſe ride. Le Vinaigre admira

ble & ſans pareil, pour les perſonnes qui vien

nent d'avoir la petite vérole. Le Vinaigre d E

caille pour les dartres. Le Vinaigre de Turoie,

qui guérit radicalement le mal de dents.Le Wi

naigre de fleurs de citron, pour les boutons.Le Wi

naigre de racines , pour les taches de la peau &

les maſques réſultantes d'une couche. Le Vinaigre

de Vénus, pour les vapeurs. Le Vinaigre Royal,

pour la piquure des coufins Le véritable Vinai

#re des quatre Voleurs, préſervatif aſſuré contie
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le mauvais air. Le Vinaigre à l'uſège de la gar

de-robbe , & pour les perſonnes ſujettes aux hé

morrhoïdes. Le Vinaigre rafraichiſſant pour ôter

le feu du raſoir. Le Vinaigre digſtif, le Vin-i-

gre ſcellitique, pour conſerver la voix, Un excel

lent Surop de Vinaigre, & en outre tous les Vi

naigres deſtinés à l'uſage de la table, au nom:

bre de deux cens ſottes ; de plus , différentes

eſpèces de moutardes aux câpres & aux anchois

par extrait d'herbes fines ; moutarde aux truf

fes ; moutarde à la ravigotte ; moutarde au jus

de citron ; moutarde des ſix graines, & plu

ſieurs autres, qui ont toutes la propriété de ſe

conſerver un an & plus , & même de paſſer

la mer ſans rien perdre de leur qualité : il en

eſt ainſi des Vinaigres qui vienneur d'étre indi

qués ; ils ont en ſus la propriété de ſe conſeiver

autant qu'on le deſire. -

, Les moindres bouteilles des Vinaigres énoncés

ci-deſſus , ſont de tiois livres, à l'excep ion du

Vinaigre rouge, de ſeconde nuance, qui eſt de

· quatre livres; celui de la troiſième nuance, de cinq

livres , & le Vinaigre admirable & ſans pareil

de quatte livres dix ſols. | , | · · · · ·

: , Les moindres pois de moutarde pour les en

gelures,ſont de riente ſols, pour les perſonnes

en état de payer. -

On répète ici que le ſieur Maille eſt le ſeul.in

venteur de toutes ces différentes ſortes de Vinai

gres, & qu'ils ne ſe diſtribuent que chez lai.Cet

te obſe1vation eſt néceſſaire pour prévenir la ma

noeuvre des contrefacteurs, & empêcher que le

Public nc ſoit trompé par eux. Les Perſonnes des

K ij
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Provinces de Franee & des Royaumes étrangers,

qui voudront ſe procurer quelques-uns de ces

différens objets, peuvent écrire au ſieur Maille, à

1'adreſſe ci-deſſus & en remettant l'argent par la

Poſte, franc de port, ainſi que les lettres. Il leur

fera tenir très-exactement ce qu'elles demande

ront, & leur indiquera la manière d'un faire uſa

ge , quand l'objet ſera ſuſceprible de cette ex

plication.

n-..

NOUVELLES POLITIQUES.

De Seyde, le 5 Novembre.

LE Pacha de Damas, a, dit-on, envoyé à

Ali Daher trois ou quatre cens hommes qui, fei

gnant de vouloir ſe dévouer à ſon ſervice , ſont

parvenus à gagner ſa confiance & lui ont tranché

la tête; le pays de Saphed eſt par-là délivré en

tièrement des Dahers, & l'on eſpère que la tran

quillité va s'y rétablir enfin. Le Pacha de Damas,

qui n'a pu tromper Ali Daher que parce qu'il

l'avoit longtems ſoutenu en ſecret, ôte à notre

gouverneur Gedzar le fruit de tous les mouvemens

qu'il s'étoit donnés, depuis la priſe d'Acre, pour

s'aſſurer de la perſonne de ce rebelle, & parvient

à faire oublier ſa complicité, en délivrantla Porte

de ce dangereux ennemi

C - - " • • • • " • • -

• •
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De Tunis, le 12 Décembre.

Le Beya notifié à ſa cour qu'il avoit réſolu de

faire paſſer un envoyé auprès de Sa MajeſtéTrès

Chrétienne, & qu'il avoit confié cette commiſ

ſion honorable & importante à Suleiman Aga ,

général de la cavalerie, & ſon parent, qui étoit

debout à côté du trône du Bey, & qui, après

avoir fait ſes remerciemens à ce prince, reçut les

complimens des grands du Pays. -

De Sainte Croix de Ténériffe, le 2 Novembre.

L'eſcadre Eſpagnole , aux ordres du marquis

de Tilly, qui avoit appareillé le 13 de Cadix,

a paſſé, le 2o de ce mois, à la hauteur de cette

Iſle, où elle a été apperçue vers neuf heures du

matin : elle a paru compoſée de cent dix-huitvoi

les. La frégate la Sainte - Thérèſe , ayant pris

ſa bordée pour le Port de Sainte-Croix, détacha ,

à quelque diſtance, ſa chaloupe , avec un

officier chargé de remettre un paquet au marquis

de Tavalos , commandant-général des Canaries.

Cet officier n'a point dit quelle étoit la deſtination

de cet armement , & il a rapporté que les chefs

reſpectifs étoient munis de dépêches , qu'ils ne

devoient ouvrir qu'après avoir perdu de vues ces

iſles.

De Vienne, le 25 Janvier.

Tous les régimens viennent de recevoir l'ordre

de ſe tenir complets, & l'on s'eſt déjà aſſuré des

perſonnes qui ſeront chargées de conduire les

K iij
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fourgons & les canons, afin que tout ſoit prêt à
ma cher à tout événement.

De Londres, le 18 Janvier.

Cn aſſure ici que la dette de la Liſte civile

montoit, à la fin de 1776, a la ſomme prodigieu

ſe de 86o, oco livres ſterling, & l'on ett perſua

dé qu'il va être propoſé, dans le cours de la ſceſ

ſion actielle, une augmentation de 1oo, ooo li

vres ſterling par an pour le revenu du Roi. -

Avec quelque vigueur que l'on ait pouſſé la

preſſe, la grande flotte d'obſervation ne peut être

complettenment équipée qu'à la fin de Mars, &

alors elle s'aſſemblera à Spithead.

· Les miniſtres font aujourd'hui l'examen de

quelques perſonnes ſuſpectées d'être les incen

diaires qui ont mis le feu au magaſin de Portſ

niou h , & depuis à divets quaitiers de la ville

de Briſtol.

Une lettre du ſergent Thompſon, d'un de nos

régimens à Québec, nous apprend que l'armée y

eſt tellement infectée de maladies, que dans la

p1 part des régimens il n'y a pas plus de trois cens

vingt ou trois cens quarante hommes en état de

ſervir. Les couvens de Religieuſes ſont convertis

en hôpitaux , où nos malades reçoivent les ſoins

kes plus charitables de la part de ces fille cloîtrées,

qui , malgré la différence de culte religieux, pa

roiſſent fort attachées à nos intérêts.

on parle de nouvelles dépêches du général

Hove, arrivées à l'adminiſtration, & dont elle

garde le ſecret; cette prétendue réticence donne
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lieu au bruit qui ſe répand, qu'une des brigades

Heſſoiſes,§ près de Trenton, a été ſurpriſe

par un détachement du général Washington, &

qu'après un combat aſſez vif, trois ou quatre

cens hommes au plus de cette brigade ont trouvé

leur ſalut dans une prompte retraite ; cet événe

ment , ſuppoſé vrai, ôte aux Américains, pour

cette campagne, toute crainte ſur le ſort de

Philadelphie. -

, On fait, pour la campagne prochaine, des

préparatifs plus grands encore que pour la der

n ère; l'armée ſera, dit - on, compoſée ,

au printemps, de cinquante mille hommes, dont

quinze mille Allemands, pour le complettement

deſqºels on a fait de nouveaux traités, enDécem

bre d, rnier, avec le prince de Heſſe ; le nombre

additionel de troupes montant à mille ſoixante

ſept hommes que ce Prince doit ſournir, ne con

§ infanterie, à laquelle on n'attache

ta point d'officiers-généraux. On obſeive encore,.

à l'égard de ces troupes auxiliaires, qu'elles coû

teront cette année un quart de moins que les

premières. Elles s'embarque ont à Hambourg le

to Mars, & les Vaiſſeaux de tranſport ont ordie

de ſe rendre le 1c dans ce port. Ces bâtimens ,

qui avoient coûté 12 ſ 6 d. ſterl. par tonneau &

par mois, ſont frétés aujourd hui à 1o ſ. ſterl.

& l'on attribue cette baiſſe de prix à la moindre

activité de notre commerce, & au g and nom

bie de petits bâtimens de tranſport, qui ont été

licenciés, - - -

A l'égard des nouvelles de l'Amérique , elles

ne peuvent être plus ince taines, puiſque le bruit

de la priſe du général Lée & de celle de Philadel

. K iv
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phie , après un combat très-vif, n'eſt point con

firmé par une gazette extraordinaire de la Cour,

à laquelle des événemens auſſi heureux ne peu

vent être indifférens. Ce qui porte encore à dou

ter du premier fait , c'eſt que dans un récit, le

général Lée a été pris ſeul , dans une maiſon

avancée , où il avoit eu l'imprudence d'entrer,

ſans y être ſoutenu par aucun corps; que, dans

une autre, il a été fait priſonnier dans la batail

le qui a décidé la perte de Philadelphie ; & que,

dans un troiſième, c'eſt à l'iſle de la Providence ;

la priſe de Philadelphie eſt auſſi conteſtée, parce

que, dit-on, le général Howe n'y peut aller ſans

paſſer la rivière de Delaware, & qu'il manque de

pontons néceſſaires à ce ſujet.

De Cadix , le 21 Janvier.

L'officier de la tour des Signaux apperçut, le

5 de ce mois, à la hauteur de ce port , un con

voi Anglois compoſé de vingt-deux voiles, qui

faiſoit route au détroit de Gibraltar ; il s'en dé

tacha cinq bâtiments qui vinrent mouiller le mê

me jour en cette baye , & dont les capitaines ont

rapporté que ce convoi étoit parti des Dunes le

16 décembre dernier, compoſé de cinquante voi

les, ſous l'eſcorte d'un vaiſſeau de ſoixante ca

nons, & que le reſte de ces bâtimens s'étoit ren

du dans différens ports de la Biſcaye & du Por

tugal. -

De Carthagène, le 14 Janvier.

La cour vient de défendre l'entrée en ſes arſe

naux, à toute perſonne de quelque qualité &
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condition qu'elle ſoit, excepté aux employés &

aux officiers de marine; le commandant général

de ce Département en a reçu l'ordre par le der

nier courier, & l'a mis ſur le champ à exécution

L'exemple des incendies ſurvenus dans les arſe

naux étrangers, a donné lieu à cet acte de rigueur.

De Civita-Vecchia, le 23 Décembre.

Le Pape fait faire des fouilles aux environs de

cette ville, & ſingulièrement aux bains de l'Em

pereur Trajan , appelés Taurini , & a un autre

endroit nommé la Seracineſca , anciennement

Caſtrum Novum , où il y a encore quelques dé

bris de murailles antiques. Ce travail n'a pas ré

pondu juſqu'à préſent à l'eſpérance du Saint

Père ; car, à la réſerve de quelques carreaux de

marbrejaune & Africain, & d'un pavé de mo

ſaïque ancien, on n'a encore rien trouvé. -

De Rome, le 3 Janvier.

L'anté-muraille du port de Civita-Vecchia,

élevée par l'empereur Trajan, ayant été endon

magée en pluſieurs endroits , a été réparée par

les bienfaits du Pontife régnant, & on y a gra

vé une inſcription à la gloire du Saint-Pèrc.

Le gouverneur d'Aquapendante , petite ville

de l'Etat Eccléſiaſtique ſur la route de Toſcane,.

a été trouvé ces jours derniers égorgé dans ſon litz

on n'a pointencore découvert l'auteur de ce meuz

tEC•

· Le tribunal de ſa police de Rome acondamné à

mort les nommés Robert Pucci & Fulvius Zoli,

K v
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convaincus d'avoir fait contre la Muſe CoriHia trrie

Comédie ſatyrique, dans laquelle ils avoient

même manqué de reſpeét à la perſonne ſacrée du

Pape. On eſpère que Sa Sainteté leur fera grace

de la vie, mais l'on croit que s'ils ne ſont pas

envoyés aux galères, ils ſeront au moins ban

nis à perpétuité des états du Saint Père.

Le tribunal des inquiſiteurs d'Etat vient de dé

fendre aux Patriciens de ſe faire voir ſur la place

de Saint-Marc autrement qu'en robe de leur état

ou ſous le maſque.

De Toulon, le 24 Janvier.

· Le bâtiment chargé des préſens que le Bey de

Tunis envoyé au Roi, a précédé de quelques

jours la frégate l' Aurore , commandée par le

chevalier de Coriolis d'Eſpinouſe , capitaine de

vaiſſeau, ſur laquelle § embarqué Suleiman

Aga, général de la cavalerie du royaume de

Tunis , & envoyé du Bey auprès du Roi. Elle

a mouillé dans cette rade le 19 de ce mois.

| Du 9 Février.

Le terme fixé pour la quarantaine de Sulei

man Aga, envoyé du Bey de Tunis auprès du

Roi, étant expiré , il s'eſt etnbarqué ce matin

au Lazareth , dans le canot du Commandant de

la Marine, qui lui avoit été envoyé avec celui

de l'Intendant, & il s'eſt rendu à Toulon, ac

compagné de pluſieurs officiers de la Marine , de

deux Secrétaires-Iaterprêtes de Sa Majeſté pour

les Langues Orientales, de deux Officiers de la
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Garde du Bey, de ſon ſecrétaire & des gens de

ſa ſuite. Et paſſant près du vaiſſeau Amiral , il

a été ſalué de ſept coups de canon , la garde a

pris les armes, & on a battu aux champs. En

ſortant du canot, il a monté dans la voiture du

marquis de Saint Aignan, lieutenant - général

des aimées navales, commandant la Marine ,

qui l'attendoit ſur le quai, & il a été conduit

au jardin du Roi , ou ſon logement avoit été

Préparé. Les différens corps-de garde qui ſe ſont

trouvés ſur ſon paſſage, ont pris les armes &

ba tu aux champs.

On a établi une garde à la porte du Jardin du

Roi, ou l'Envoyé fera quelque ſéjour, pour

ſe repoſer des fatigues de la mer, recevoir &

rendre les viſites d'uſage. Il ſe propcſe de partir

enſuite pour Paris.

De Verſailles, le 22 Février.

Le 19, le Roi ayant jugé à propos de fixer ,

par le ſort , le rang des trois Vieux Régimens, &

des trois dénommés Petits-Vieux, qui rouloient

enſemble, Sa Majeſté a fait tirer, Elle-même,

dans ſon chapeau, les Colonels , chacun ſuivant

l'ancienneté de ſon rang de Colonel , à cons

mencer par les trois premiers Régimens. Par le

ſort , le Régiment de Piémonr , dont le comte de

Peyre eſt colonel, s'eſt trouvé le premier; celui

de Navarre, dont le comte de Rochechouart eſt

colonel, le ſecond; & celui de Champagne,

dont le marquis de Segnelay eſt colonel , le

troiſième.

· Des trois autres Régimens, celui de Bourbon

mois, dont le marquis de Laval eſt colonel,

K vj
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s'eſt trouvé le premier; celui de Béarn, dont le

marquis de Crenolle eſt Colonel, le ſecond ; &

le Régiment d'Auvergne, dont le vicomte de

Laval eſt Colonel, le troiſième.

De Paris, le 14 Février.

Le 2 6 du mois dernier , Pierre Luſtre Attolin

ghi , Juif, âgé de cinquante - fix ans, né à

Modène, a été baptiſé dans I'Egliſe de Saint

Génis - lès - Ollières, près Lyon , par l'Abbé

Cazade, Docteur en Théologie de l'Univerſité

de Toulouſe, qui l'avoit inſtruit; ce Cathé

cumène fut auſſi admis à la Table Euchariſ

tique avec ſon fils aîné ; tous ſes autres enfans

furent baptiſés comme lui.

P R É s E N T A T I o N S.

Les députés des états de Cambrai, du pays &

comté du Cambréfis, ayant obtenu du Roi fa

permiſſion de lui être préſentés, furent admis le

mêmejour à l'audience de Sa Majeſté, à laquelle

il furent préſentés par le maréchal de Soubiſe .

gouverneur de la FIandre, Haynault & Cambré

ſis, & par le prince de Montbarrey, ſecrétaire

d'état, & en ſurvivance au département de la

guerre, ayant celui de la Flandre. La députation

qui fut conduite à l'audience de Sa Majeſté par

le ſieur de Nantouillet, maître des cérémoaies,.

étoit compoſée, pour le clergé, de l'archevêque

duc de Cambrai, prince du Saint-Empire, que
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porta la parole; pour la nobleſſe, du marquis

Duſart du Catelet; & pour le tiers-état, du ſieur

Lefebvre.

La députation fut enſuite rendre ſes reſpects

à la Reine & à la Famille royale.

Le comte de Montmorin, miniſtre plénipo

tentiaire du Roi près l'Electeur de Trêves, de

retour ici par congé, a eu, le 9 février, l'hon

neur d'être préſenté au Roi par le comte de Ver

gennes, miniſtre & ſecrétaire d'état au départe

ment des affaires étrangères.

Le ſieur Radix de Sainte-Foix, miniſtre pléni

potentiaire du Roi près le duc de Deux-Ponts,

s'étant démis de cette place, Sa Majeſté y a nom

mé le comte O-Kelly, qui, le même jour, a eu

l'honneur d'être préſenté, en cette qualité, au

Roi , par le comte de Vergennes, miniſtre &

ſecrétaire d'état au département des affaires étran

gères, & de faire ſes remercîmens à Sa Majeſté.

Le comte de Roquefeuil, lieutenant-général

des armées navales , & le baron de Tott , bri

gadier des armées du Roi, ont eu I'honneur

d'être préſentés à Sa Majeſté, le 16 Février, par

le ſieur de Sartine , miniſtre & ſecrétaire d'état

ayant le département de la marine, & de faire

leurs remercimens à Sa Majeſté; le premier , de

la place d'inſpecteur des troupes du corps-royal

d'infanterie& d'artillerie de la marine ; le ſecond

de celle d'inſpecteur -général des établiſſemens

François ſitués dans les pays de la domination du

Grand - Seigneur & des princes de Barbarie. Le

baron de Tott a pris en en même-temps congé

de Sa Majeſté. -
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PRÉsENTAT1oNs D'Ovr RA G es.

Le 3o du mois de Janvier , les ſieurs Lemoine,

ancien Directeur de l'Académie Royale de Pein

ture & Sculpture , Dhués , Sculpteur du Roi ,

Adjoint à Profeſſeur de la même Académie, &

Delarche, S:ulpteur-Ciſeleur, ont préſenté a Sa

Majeſté trois monumens en bronze , dont cha

que figure a dix huit pouces environ de hau

teur , le piédeſtal en marbre à proportion. Ces

rrois Ouvrages avoient été demandés par le feu

Roi, & Sa Majeſte Louis XVI , par un ſenti

ment de reſp, ct pour ſon aieul, en avoit ordonné

l'entière exécution. -

Le premier de ces monumens eſt la réduction

en petit de celui que la Province de Bretagne, au

milieu de la joie Univerſelle qu'excita la convaleſ

· cence du Roi Louis XV,après ſa maladie à Metz,

arrêta i'ériger pour tranſmettre a la poſtérité la

mémoire de cette ivreſſe patriotique. Le cé'èbre

Lemoine y repreſente le Roi ſe montrant à ſes

Peuples environné de trophées. La Déeſſe de la

Santé eſt d'un côté du piédeſtal avec l'emblême

qui la caractériſe ; elle porte ſur ſon bras un ſer

pent auquel elle donne à manger dans une pate

re ; de l'autre côté , la Province de Bretagne

montre à la Nation le Prince qui fait l'objet de

ſa joie & de ſon reſpect ; les fruits & autres

attributs qui ſont au bas, indiquent les homama

ges des Peuples. -
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- Le ſecond monument eſt celui que le Roi

Staniſlas fit élever à Nancy , à la gloire de ſon

endre. Le Roi y eſt repréſenté en habit Romain

# Triomphateur. La Prudence , la Juſtice, la

Valeur & la Clémence , caractériſées par leurs

emblêmes , ſont aſſiſes au bas du piédeſtal, qui

préſente ſur ces quatre faces des Médaillons al

légoriques , dont les ſujets ſont le mariage de

Louis XV , la paix conclue à Vienne , la priſe

de poſſeſſion de la I orraine, & l'établiſſement de

l'Académie des Sciences de Nancy. C'eſt le

fieur Dhués qui a exécuté ce monument d'après

l'objet en grand , dont le ſieur Guibal , Sculp

teur de Nancy , eſt l'Auteur. -

Le troiſième eſt un monument projetté pour

la ville de Rouen , & repréſentant Louis XV

avec l'ancien habit des Chevaliers François, éle

vé ſur un pavois à la vue du peuple & de l'armée,

par trois des principaux Officiers , ſelon l'uſage

établi au commencement de la monarchie françoi

ſe, pour la proclamation du Prince. Il a été com

poſé, comme le premier , par le ſieur Lemoine ,

& exécuté en bronze dans la proportion des deux

autres par le ſieur Delarche , ſculpteur-ciſeleur.

Sa Majeſté, par la manière obligeante avec

laquelle elle a reçu ces trois morceaux de ſculp

ture , a donné des preuves de ſon goût & de ſa

pro ection pour les arts.

· Le 8 Février , le P. Chriſoſtôme | Faucher»

religieux de Saint François, de la maiſon de Na

zareth à Paris, auteur de l'hiſtoire de Photius &

des obſervations fur le Fanatiſme, a cu rhonneur
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de préſenter à Leurs Majeſtés l'hiſtoire du cardi

nal de Polignac.

Le même jour, les ſieurs de Horne, médecin

ordinaire de madame la comteſſe d'Artois & du

duc d'Orléans, & Laſervolle, médecin conſul

tant de monſeigneur le comte d'Artois, ont eu

l'honneur de préſenter au Roi, à la Reine,à Mon

ſieur , à Madame,à monſeigneur le comte d'Ar

tois & à madame la comteſſe d'Artois, l'Etat de

la Médecine, Chirurgie & Pharmacie en Europe,

& principalement en France, pour l'année 1777.

Le même jour , les ſieurs Saillant & Nyon ,

Libraires , rue Saint-Jean-de-Beauvais, ont eu

l'honneur de préſenter à Sa Majeſté les Œuvres du

Chancelier d'Agueſſeau , tome IX, in-4°. & le

Traité des Coutumes Anglo -Normandes , par

le ſieur Houard , tome II , in-4°.

- Le 1o du même mois, le ſieur Moreau , con

ſeiller en la cour des Aides de Provence, prenaier

conſeiller de Monſieur, hiſtoriographe de Fran

ce & bibliothécaire de la Reine, a eu l'honneur

de préſenter à Leurs Majeſtés & à la famille roya

le, le prcm er volume imprimé de ſes Diſcours

ſur l'Hiſtoire de France. Il a eu en même-temps

celui de remettre au Roi le manuſcrit du XXl° de

ees Diſcours.

Le 1 6 du même mois, le marquis de Pezay a

eu l'honneur de préſenter au Roi & à la Famil

le Royale, l'Atlas complet des campagnes du

maréchal de Maillebois en Italie. Il a en même

temps remercié Sa Majeſté de la place d'Inſpec

teur-Général des Milices Gardes-Côtes.
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Le 19 du même mois , le ſieur Lieutaud,

conſeiller d'état, premier médecin du Roi ,

a eu l'honneur de préſenter au Roi, à Monſieur,

& à Monſeigneur le comte d'Artois, une nou

velle édition du Précis de la Médecine pratique

& de la Matière médicale.

Le même jour, le ſieur Portal, lecteur du Roi,

profeſſeur de médecine au Collége royal de Fran

ce, médecin conſult. de Monſieur, de l'Acad. R.

des Sciences de Paris, a auſſi eu l'honneur de

préſenter au Roi, à Monſieur, & à Monſeigneur

le comte d'Artois, la nouvelle édition de l'Ana

tomie hiſtorique & pratique du ſieur Lieutaud, que

le ſieur Portal a augmentée de diverſes remarques

hiſtoriques & critiques , & de pluſieurs nouvelles

deſcriptions.

IV o M I NA T I o N s.

Le 2 Février, le Roi a accordé au comte du

Châtelet d'Haraucourt, chevalier de ſes ordres,

le titre de duc héréditaire.

Sa Majeſté a auſſi accordéau marquis de Mailly

d'Haucourt, meſtre-de-camp du régiment royal

Pologne, le brevet de duc & les honneurs du

Louvre.

· Le 9 du même mois, la marquiſe de Mailly,

dame d'atours de la Reine, prit le tabouret, con
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formément au brevet de duc accordé par le Roi
au ma quis de Mailly. •

| Le Roi , en apprenant la mort du maréchal

de Conflans, l'un des deux vice-amiraux de

France , a créé une troiſième place de vice-ami

ral, & a élevé à ce grade le comte d'Eſtaing& le

prince de Bauffemont-Liſtenois, lieutenans-gé

néraux.

· Sa Majeſté a en même-temps accordé le grade

de lieutenant-général des armées navaies†
de Raymond d Eaux, au comte d'Orvilliers, com

mandart !, matine à B ett , & au com

te Duch º iit , cominandant l'eſcadre du Roi en

rade à Bieit , tous les trois chefs d'eſcadre des

armées navales.

Le comte d'Ennery, gouvereur-général des

Iſles Françoiſes ſous le vent , étant more le 1 3

décembre detrier , Sa M jefté a nommé à ſa

place le fieur d'Argoat, mar chal-de-tamp, com

mandant général à la Martinique , qu, ſera rem

placé par le marquis de Bouillé, brigadier des

armées du Roi. .

M A R I A G E S.

Le 11 février, Leurs Majeſtés & la Famille

royale ont ſigné le contrat de mariage du comte

de Podenas, colonel du régiment de Brie , cava

lerie , avec demoiſelle Godin ; & celui du comte

de Bruet, l'un des gentilshommes de la chambre

de Monſieur , avec demoiſelle de Jardin
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· Le 1» du même mois, Leurs Majeſtés & la

Famille royale ont ſigné le contrat de mariage

du ſieur Proſper de Raſtel, vicomte de Roche

blave, major d'iufanrerie avec dame Lallemand,

veuve du ſienr Delaye, écuyer & conſei ler du

Roi en ſon conſeil ſouverain du Cap Fiançois ,

iſle Saint-Domingue.

anamesmmaaam sER !

M O R T S.

Antoine-Charles Eſmangard de Bournonvi'le,

écuyer, ancien premier commis des affaires é: ran

gères, & ancien directeur des détails militaires ,

pour les troupes Suiſſes, de Monſeigneur le ccmte

d'Artois, coionel général des Suiſles & Gnſons,

eſt mo t ici, le 3 i de janvier,

Paul Chauchcn , docteur en théologie , an

ei n a môurer du feu duc d'Orléans, con man

de r de l'ordre de Saint-Lazarre , abbé com

mer dataire de l'abbaye royale de Waaſt, ordre

de Saint-Auguſtin , dioceſe du Mans , eſt mort

en la Paroiſſe de Bénais en Anjou, le 6 janvicr,

dans la 7 8° année de ſon âge.

Henri-Jacques de Monteſquiou-Poylebon ,

évêque de Sarlat, eſt mort en fon palais épiſco

pal , le 1 9 du même mois, âgé de ſoixante ſept

ans paſſés.

.Jean-Baptiſte Maillard, marquis de Lendre

ville, meſtre-de-camp de cavalerie, chevalier
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de l'ordre royal & militaire de Saint-Louis , eſt

mort en cette ville, le 24 janvier, âgé de 47 ans.

Marie-Thérèſe de Craſſ, dame de Wiſme, dans

le duché de Neubourg, épouſe en premières nôces

d'Adam, baron de Falckemberg,'directeur-géné

ral des finances, & commiſſaire-général destrou

pes du feu électeur de Cologne, Clément-Auguſte

de Bavière , mariée en 1765 à L. Gabriel du

Buat, comte de Nançay , alors miniſtre près la

Diète de l'Empire, & depuis ſon miniſtre du Roi

plénipotentiaire près l'électeur de Saxe, eſt mor

te en ſon château de Nançay , le 24 janvier ,

dans la 43° année de ſon âge. . -

Alexandre-Guillanme Courtin, comte de Vil

lier, chevalier de l'ordre royal & militaire de

Saint-Louis, eſt mort dans ſon château de Villiers

ſur-Marne, le 5 février, âgé de ſoixante-neuf

2I]S, -

Hilarion Frézeaux, Comte de la Frézeliere ,

Marquis de Germigny , Ancien premier Lieute

nant-Général de l'Artillerie de France, eſt mort

en ſon Château de Germigny en Bourbonnois,

le 2 Janvier dernier , âgé de 74 ans.

· Il ne ſubſiſte plus de ſon nom qu'une bran

che cadette , établie en Angleterre en 13oo ,

connue ſous le nom de Frazer.

Meſſire François-Gabriel Daudeſens, Briga

dier des Armées du Roi , Chevalier de l'Ordre

Royal & Militaire de Saint-Louis, eſt décédé à

Montpellier, le 23 Novembre 1776, âgé de ſoi

xante-ſeize ans ; ſa valeur diſtinguée, & ſa ca

pacité dans les emplois de la Guerre , l'auroient
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élevé aux premieres dignités , ſi ſon cœur plus

généreux qu'ambitieux ne l'eût ramené dans ſa

Patrie, où il s'eſt montré ſans ceſſe, bon parent,

bon ami & bon Citoyen , par ſes bienfaiſan

ces & par ſon affabilité. Ayant ſçu les défen

ſes d'enſevelir dans les Egliſes , il s'eſt réjoui de

la privation du tombeau de ſes pères; ſon humili

té a conſacré toute ſes vertus.

Tirage de la Loterie Royale de France,

du 17 Février 1777.

* Les numéros ſortis de la roue de fortune ſont

29 , 23 , 85 » 42 » 25 »
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A P P R o B A T I o N.

JAI lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des

Sceaux, le volume du Mercure de France pour

le mois de Mars, & je n'y ai rien trouvé qui

m'ait paru devoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, ce 4 Mars 1777.

D x SA N c r.

vt , ºº °

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe,

près Saint Côme,

H -1
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